




kjîswi 


jJPr* j 




W|m^| 










DISCOURS 

- SUR 

L'HISTOIRE 

ECCLESIASTIQUE.. 

Par Mr. fAbbé FLEURY, Prêtre , 
Prieur d’ Argent euil , & Confejfeur • 
du Roy . 




A PARIS , £ 17 £ £ JACQUES, 

Gabriel Martin, à l’Etoile d’or. 

Jean-Baptiste Coignard ,à la Bible d’or. 

rhp» ^Pierre-Jean Mariette, au* Co- 
lonnes d’Hercules. 

Hippolyte-Louis Guérin » à 
- Saint Thomas d’Aquin. 

„ M. DCC. XL VII. 



Ave( Approbation (3 Privilège du Ri r 




Digiti; 




Digitized by Google 





AV I S 

■> 



D E 

L’A U T E U R. 

C E S huit Difcours ont déjà 
été imprimez avec le corps 
de lHiftoire Eccléfiaftique. Le 
premier pour être mis à la tê- 
te de tout l’Ouvrage , & lui 
fervir de préface. On voit dans 
cc ^^ cou rs la matière de cette 
Hiftoire % la fin que je me fuis 
propofée en l’écrivant , la mé- 
thode que j’ai fuivie, &. l’utili- 
té que le leêleur en peut tirer , 
pour la Dotfrine , la Difcipline 
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Digitized by Google 



1 



AVIS. 

& les Mœurs. Le fécond , con- 
tenant des réflexions fur les fix 
premiers fiécles , eft placé au 
commencement du huitième Vo- 
lume. Ce fécond Difcours prou- 
ve par les faits ce que j’avois pro- 
mis dans le premier : l’établifle- 
ment divin de la religion chrétien- 
ne i l’excellence de la Morale , de 
fa Difcipline & de fa Do&rine ; 
& finit par une exhortation à étu- 
dier cette fainte Antiquité. Letroi- 
fiéme eft à la tête du treiziéme vo- 
lume : il contient des réflexions fur 
cinq autres fiécles depuis l’an 6 oo. 
jufques à l’an i roo. & montre les 
caufes de l’afFoibliflement de la 
Difcipline & des Mœurs depuis le 
fixiéme fiécle, & les moyens dont 
Dieu s’eft fervi pour conferver fon 
Eglife , malgré les efforts de l’en- 
fer. Les trois Difcours fuivans font 
de même nature que les deux pré- 
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cédens , & contiennent des réfle- 
xions fur l’Hiftoire Eccléfiaftique 
du douzième & du treiziéme Aè- 
de. Le quatrième Difcours , qui 
eft au commencement du feiziéme 
volume , montre les changemens 
dans la Difcipline , fondez princi- 
palement fur les maximes tirées 
des fauffes Décrétales , & fur les 
Seigneuries temporelles données 
aux Eglifes. Le cinquième Dif- 
cours , qui eft au commencement 
du dix-feptiéme volume , a pour 
matière les Etudes, à l’occafion 
de l’Univerfité de Paris qui fe for- 
ma au commencement du treiziè- 
me fiécle , ôc fut le modèle de la 
plupart des autres. Le fixiéme Dif- 
cours , à la tête du dix-huitième 
volume , eft fur les Croifades qui 
commencèrent à la fin de fon- 
ziéme fiécle , & continuèrent pen- 
dant les deux fuivans, & furent 
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Caufe, auiïi-bien que la nouvelle 
méthode des études , de grands 
changemens dans la face extérieu- 
re de l’Eglife. Le feptiéme Dif- 
cours , qui eft au commencement 
du dix* neuvième volume, fait con- 
noître quelle eft la jurifdi&ion pro- 
pre & effentielle à l’Eglife , ôc fait 
voir les abus qui s’y font introduits 
de tems en tems. Le huitième 
Difcours , qui eft à la tête du ving- 
tième volume , contient des réfle- 
xions fur l’origine ôc l’état des Or- 
dres Religieux. 

Plufieurs perfonnes ayant defiré 
d’avoir enfemble ces huit Dif- 
cours , j’ai jugé à propos d’en faire 
cette nouvelle édition , ôc elle ne 
fera pas inutile pour montrer la 
liaifon de ces Difcours , qui ont un 
deflein fuivi, fe foutiennent l’un 
l’autre , ôc tendent à un même but, 
qui eft de rendre utile la lecture de 
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AVIS. 

l’Hiftoire Eccléfiaftique. Je n’ai 
pas cru devoir inférer mes réfle- 
xions dans le tiflii de l’Hiftoire , 
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a Préface : mais je n’ai pas laiflTé 
ie croire qu’il étoit bon de les pro- 
)ofer ; 6c j’ai jugé qu’étant raflem- 
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E fuiet de lTfiftoire ecclëfiaftique r 
eft de reprcfeiiterla fuite du Chri- Katûre de 
ftianifme , depuis ion ëtablifle-Thirtoircec- 
U ment. Car la véritable religion 
• cet avantage que l’origine en eft 
certaine , & la tradition fiiivie jufques à nous , 
fans aucune interruption. Son origine eft cer- 
taine , puisqu’il eft confiant par le témoignage ' 
même des infidèles que J. C. eft venu au mon- 
de il y a plus de dix-fept cens ans. Nous avons 
entre les mains fon hiftoire écrite parfes difci- 
f pies témoins oculaires : nous avons les pro- 
phéties qui l’avoientpromis fi longtems aupa- 
ravant : & nous en fçavons les dates & les au- 
teurs , à remonter jufques à Moife , dont les li- 
vres font les plus anciens quifoîefit au monde. 

Il n’en eft pas de même des fables fur léfquel- 
JLes étoit fondée la religion des Grecs & des au* 
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t Premier Difcourt 

très anciens payens. Les poètes qui étaient" 
leurs prophètes & leurs théologiens, le diïoient 
bien en général initiants par les Mules ou par 
d’autres divinitez, mais ils n’en donnoient au- 
cune preuve : ils n’ofoient même marquer les 
circonûances des faits merveilleux qu’ils ra- 
contaient , ni en citer les témoins. Aucun n’a 
jamais dit qu’il eût vu Jupiter changé en tau- 
reau ou en cigne , Neptune lècouatit la terre 
de Ton trident, le chariot du Soleil ou de la 
Lune. Ce n’étoit que des contçs de vieilles & 
de nourrices , confierez par un relpeft aveu- 
gle pour l’antiquité , & ornez par les char- 
mes de la poefie , de la mufique & de la pein- 
ture ; & comme ces fables s’étoient formées en 
divers pays & en divers tems, elles étaient 

? leines d’une infinité de contradictions qu’il 
toit impoflible d’accorder. Nous voyons la 
même chofe dans les Indes & chez tous les ido- 
lâtres modernes. Des hiftoires prodigieufes & 
femblables aux longes les plus extravagans , 
avancées fans aucune preuve , fans aucune cir- 
conltance de tems ni de lieux , làns aucun rap- 
port à ce que l’on peut connoître d’ailleurs 
d’hiftoire véritable : fans fuite , fans liaifon 
avec le préfènt. - , 

Il eft vrai que l’on Iqait l’origine & le progrès 
du Mahométifme : mais aulfi n’y voit-on rien 
que de naturel. Un homme hardi , habile & 
éloquent en fa langue , quoique d’ailleurs très- 
ignorant, a feduit de: ignorans comme lui , 
fous prétexte de ruiner l’idolâtrie décriée depuis 
plufieurs fiécles ; & leur aj>ropoféune créance 
fans myftéres , & des pratiques conformes à 
leurs moeurs. Il s’eft établi les armes à la main, 
Sc a fait des conquêtes que lès fuccefleurs ont 
pouflees plus loua : il n’y a rien là au-deflus du 
cours ordinaire des choies humaines.Ceux qui 
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fur ÏHiJlotre Eccléjiajlique. 3 ' 

ont attribué quelque miracle à Mahomet, n’ont 
écrit que longtems après ; & lui-méme qui doit 
en être cru , dit pour toute réponfe à ceux qui 
lui demandoient des preuves de fa million: que 
Dieu ne l’a pas envoyé pour faire des miracles; 

& que Moife & Jefus en ont allez fait. Au relie jjifi. Uv. 
nous ne voyons point que cette religion ait fub- nutvi 1 1 . «. 
fifté en aucun lieu, non-feulement fous la per- 47 - 
locution, mais fous une domination étrangère. 

C’eft donc le caraétere propre de la vraie re- 
ligion d’étre également certaine & merveilleu- 
fë. Les miracles étoient néceïïaires , pour té- 
moigner que Dieu parloit,& réveilloit les hom- 
mes accoutumez à voir les merveilles de la na- 
ture fans les admirer. Les miracles croient en- 
core néceffaires , afin que la foi fut raifonnable 
& différente de la crédulité aveugle , qui fuit au 
hazard tout ce qui lui efl propofe comme mer- 
veilleux. Or la même bonté par laquelle Dieu 
a fait tant de miracles , pour nous rappeller à 
lui , en s’accommodant à notre foiblefTe , l’a 
porté à les faire à la plus grande lumière du 
monde : je veux dire dans Tes tems & les lieux 
les plus propres à en confèrver la mémoire. 

Moife a fait tés miracles en Egypte , dans la 
ville capitale en préfence du roi , dans le tems 
où les Egyptiens étoient les plus fqavans & les 
plus polis de tous les hommes , & il en a eu 
pour témoins un peuple entier, qu’il a délivré, 

& à qui il a donné des loix écrites par lui-mê- 
me , dans le meme livre qui contient tous ces 
miracles. J. C. eû venu du tems d’Augufte 
dans le ficelé le plus éclairé de l’empire Ro- 
main , dont il nous refie un lî grand nombre 
d’écrits , qu’il nous eft beaucoup plus . connu 
que chez nous le régné de Louis le jeune. J. C. 
devoir naître en Judce fuivant les prophéties : 
il a enfeigné fa doftriae & fait la plupart de fee 
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miracles à Jérufalem , qui en étoitla capitale : 
il y eft mort & reffufeité. Ses difciples le font 
aum-tôt répandus par tout l’empire Romain,& 
peu de tems après par tout le monde. Ils ont 
prêché d’abord dans les plus grandes villes , a 
Antioche , à Alexandrie , à Rome meme : ils 
ont enfeigné à Athènes , a Corinthe , par toute 
la Grece , dans les villes les plus fqavantes, les 
plus corrompues , les plus idolâtres. C’eft : à la 
face de toutes les nations , des Grecs , des bar- 
bares , des fqavans, des ignorans , des Juifs , 
des Romains , des peuples & des princes , que 
les difciples de J. C. ont rendu témoignage des 
merveilles qu’ils avoient vîiës de leurs yeux , 
ouies de leurs oreilles & touchées de leurs mains 
& particuliérement de fa rel'urreétion. Ils ont 
foutenu ce témoignage fans aucun interet , & 
contre toutes les raifons de la prudence hu- 
maine , iufques au dernier foupir , & l’ont tous 
Icelle de leur fang. Voilà 1 ’étabhffement du 

Chriftianifme. . 

Qu’eft-il arrivé depuis ? Cette do&rine fi in- 
croyable, cette morale 'fi contraire aux partions^ ^ 
des hommes ont-elles pu fe foutenir? N’y a- 
t’il point quelque vuide, quelque interruption ? 
Par où en avons-nous la connoiflance? Par 
une fuccefiion fuivie de do&eurs & de difci- 
ples : par des écrits publiez d’âge en âge & con- 
servez de main en main , par des traditions qui 
ont paffé des peres aux enfans : par des afTem- 
blées folemnelles en chaque province & en 
chaque ville, pour l’exercice de cette religion 
& par les bâtimens deftinez à ces ufages , dont 
quelques-uns fubfiftent depuis mille ans : tout 
cela fans aucune interruption. Depuis que S. 
Pierre &S. Paul ont fonde l’églife Romaine, il y 
«toujours eu àRome unpape chef des chrétiens; 
nous en feavons toute la fuite & tous les noms 
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fur l’HiJîotre Eccléjtajîique. ' ? 
jufques à Clément XI. Nous avons la fuite des 
évêques de Jérufàlem , d’Antioche , d’Ale- 
xandrie , de Conftantinople. Pour venir cher 
nous ; nous connoiffons les évêques de Lyon 
depuis S. Potin & S. Irenée : de Touloufe de- 
puis S. Saturnin : de Tours depuis S. Gatien , 
de Paris depuis S. Denis ; & les églifes meme 
dont l’origine eft plus oblcure ont une fuccef- 
üon connue depuis environ mille ans. C’eftla 
preuve la plus fênfible de la vraie religion. 
Toute églifè qui remonte jufques aux premiers 
/îécles , montrant une fuite de pafleurs tou- 
jours unis de communion avec les autres égli- 
lês , & principalement avec l’églife Romaine : 
toute églife qui a cet avantage eft catholique. 
Au contraire on connoît les fociétez des héré- 
tiques , parce qu’en remontant on trouve plu- 
tôt ou plus tard le tems précis auquel ils fe 
font féparez de l'églife où ils étoient nez. La 
doârine nouvelle ou particulière eft faufle : la 
véritable eft celle qui a toujours été enfeignée 
par toute l’églife. 

C’eft la matière de l’hiftoire ecclé/îaftique : 
cette heureufe fûcceflion de doétrine , de difei- 
pline , de bonnes mœurs. Si cette connoifTan- 
ce n’eft pas également néceflaire à tous , du 
moins il n’y a perfonne à qui elle ne foit très- 
utile. Rien n’eft plus propre à nous confirmer 
dans la foi , que de voir la même doftrine que 
nous enfeignons aujourd’hui , enfeignée dès ls 
commencement par les martyrs & confirmée 
par tant de miracles. Plus la difeipline eft an- 
cienne , plus elle eft vénérable , foit dans la 
pratique des jeunes , foit dans l’adminiftration 
des facremens & les autres faintes cérémonies. 
Enfin les exemples des fàints nous font voir 
en quoi confifte la folide piété , & détruifent 
nos mauvaifes exçufès , en montrant que la 
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perfection chrétienne eft polïible, puilqu’ik 
l’ont effectivement pratiquée. Ce font les trois 
parties que je me luis propolees de repréfen- 
ter dans toute la fuite de fon hiftoire : la doc- 
trine , la dilcipline , les mœurs, 
j! Mon defTein n’eft pas de repaître la vaine 

Deilbin <j e curiolïré de ceux qui ne cherchent qu’à voir des 
l’auteur. faits nouveaux ou extraordinaires : ou qui li- 
lent par fimple amulèment pour le défennuyer: 
ils ont des hiftoires profanes & des livres de 
voyages.J’écris pour les Chrétiens, qui aiment 
leur religion, qui veulent s’en inftruire de plus 
en plus, & la réduire en pratique. Je n’écris pas 
toutefois pour les théologiens &les gens de let- 
trestils apprendront mieux l’hiftoire eccléfialti- 
que dans les auteurs originaux dont je l’ai tirée. 
Si ce n’eft que quelqu’un encore nouveau dans 
cette étude veuille s’aider de mes citations,pour 
trouver plus facilement les pièces qu’il doit 
confulter. J’écris principalement pour ceux 
de quelque condition qu’ils loient , qui n’ont 
ni les connoilfances néceffaires , ni le loilîr, ni 
la commodité de lire tant de livres , mais qui 
ont de la foi , du bon lèns , de l’amour pour la 
vérité, qui lilènt pour acquérir des connoiffan- 
«es utiles & en devenir meilleurs : qui veulent 
connoître le Chriftianifme grand & folide com- 
me il eft ; & en féparer tout ce que l’ignorance 
& la fuperftition y ont voulu mêler de tems en 
tems. Je vois bien que cette hiftoire ne plaira 
pas aux petits elprits attachez à leurs préjugez, 
& toujours prêts à condamner ceux, qui les veu- 
lent délâbufer : détournant leurs oreilles de la 
vérité pour le tourner à des fables ; cherchant 
** Ttm. j es d 0 ^ eurs ftivant leurs delîrs. Ils ne trouve- 
,T ' ** ront que trop d’autres livres félon leur goût. 

C’eft pour me rendre utile au commun de per- 
fbnnes fenfées que j’écris en François , au fxa- 
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fur l'Hiftoire Eecléfîajlique . f 

rard de ne pas affez bien exprimer la force du 
. Latin & du Grec , & de m’ccarter de la pure- 
té de ma langue. 

Je ne compte pour preuves que les témoigna- HT . 

. ges des auteurs originaux, c’eff-à-dire, de ceux p hoix d «s 
qui ont écrit dans le tems même, ou peu après. <aHS ' 

Car la mémoire des faits ne fe peut confervrr 
longtems fans écrire : c’eft beaucoup , fi elle 
s’étend à un fiécle, depuis que la vie des hom- 
mes eft bornée à foixante ou quatre-vingts ans. 

Un fils peut fe fouvenir après cinquante ans , 
de ce que fon pere ou fon ayeul lui auront ra- 
conté cinquante ans après l avoir vu. Les faits 
qui paffent par plufieurs dégrez n’ont plus la 
même sûreté : chacun y ajoute du lien , même 
fans y penfer. C’eft pourquoi les traditions va- 
gues des faits très-anciens , qui n’ont jamais 
été écrits ou fort tard , ne méritent aucune 
créance: principalementquand elles répugnent 
aux faits prouvez. Et qu’on ne dile point que les 
hiftoires peuvent avoir été perduëstcar comme 
on le dit fans preuve , je puis dire anfli qu’il 
n’y en a jamais eu. 11 en eft de même à pro- 
- portion des auteurs qni ont écrit des faits pins 
anciens qu’eux de plufieurs fiécles : s’ils ne ci- 
tent leurs auteurs, on a droit de les fbupçonner 
d’avoir crû trop légèrement des bruits popu- 
laires. Mais quand un auteur grave nomme 
des auteurs plus anciens , dont il a tiré ce qu’il 
raconte , il en doit être crû , quoique les au- 
teurs plus anciens foient perdus. Ainfi Eufebe 
rient lieu d’original pour les trois premiers fié- 
cles : parce qu’il avoit quantité d’écrits que 
nous n’avons plus , dont fouvent il rapporte les 
propres paroles ; & par ceux qui nous relient , 
nous voyons qu’il cite fidèlement. Toutefois 
quand un auteur ancien en cite un plus ancien 
que nous avons , il faut toujours confulter 
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l’original , & cette précaution eft encore plus 
néceflaire quand celui qui cite eft moderne. 
Ainfi quoique Baronius non-feulement cite les 
auteurs , mais entranlcrive les paflages : je ne 
voudrois pas me contenter de Ion autorité. 
Quiconque veut fçavoir sûrement l’hiftoire 
eccléfiaftique , doit confulter les lources d’oii 
Baronius l’a tirée ; d’autant plus qu’il a donné 
pour autentiques , des pièces dont la fuppo- 
lîtion a été reconnue depuis , & que les ver- 
rons des auteurs Grecs , dontils’eft fervi, ne 
font pas toujours fidèles. Son travail ne laiffe 
pas d’être d’une très-grande utilité à l’églife ; 

, & je reconnois que c’eft fur ce fonds principa- 
lement que j’ai travaillé , tâchant d’y joindre 
tout ce que les Içavans ont découvert depuis 
un fiécle. 

Les auteurs meme contemporains ne doi- 
vent pas être luivis fans examen ; & c’eft tout 
cet art d’examiner les preuves que les gens de 
lettres nomment Critique. Premièrement il 
faut fçavoir fi les écrits font véritablement de 
ceux dont ils portent les noms.Car on en a fup- 
pofé plufieurs , principalement pour les pre- 
miers fiécles. Quiconque eft un peu inftruit ne 
s’arrête plus aujourd’hui aux prétendus aéles de 
S. Pierre par S. Lin , & de S. Jacques par Pro- 
chore , aux faux Hégéfippes , aux décrétales 
attribuées aux premiers papes : on a reconnu 
entre les ouvrages de laplûpartdes peresde l’é- 
glife des fermons & d’autres pièces qu’on avoit 
fait mal à propos pafler fous leur nom. Quand 
l’auteur eft certain, il faut encore examiner s’il 
eft digne de foi, à peu près comme on examine 
des témoins en juftice. Celui dont le ftile mon- 
tre de J a vanité, peu de jugement, de la haine, de 
l’intérêt ou quelqu’autre paflîon, mérite moins 
de créance qu’un auteur férieux, modefte,judi- 
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ciel!x,dont la vertu & la fincerité (ont d’ailleurs 
connuès.Les hommes trop fins ou trop greffiers 
font prefque également fufpeCb:ceux-ci ne fça- 
vent pas dire ce qu’ils veulent, ceux-là donnent 
fouvent pour véritez leurs penfées Meurs con- 
jectures. Celui qui a vu eft plus croyable que 
celui qui a feulement oui dire ; & à proportion 
on doit préférer l’habitant du pays à l’étranger, 
celui qui rapporte fes propres affaires, aux per- 
fonnes indifférentes. Car chacun doit être cru 
fur fa doârine, fur l’hiftoire de fa feCternulau- 
tre n’en eft jamais fi bien informé : les étran- 

S ers & les ennemis font fiifpeCts,mais on prend 
roit fur ce qu’ils difent de favorable au parti 
.contraire. Ce qui eft contenu dans les lettres & 
les autres aCtes du tems, doit être préféré au ré- 
cit des hiftoriens. C’eft par ces réglés que l’on 
doit fe déterminer fur les contradictions des 
écrivains. S’il n’y a que de la diverfité , il faut 
les concilier : s’il eft impoffible , & que le fait 
foit important, il faut les choifîr.Je fqai qu’il eft 
plus commode pour l’hiftorien de rapporter les 
différentes opinions des anciens , & en laifler 
le jugement aux leCteurs. Mais ce n’eft pas le 
plus agréable pour eux. La plupart cherchent 
des faits certains , ils ne veulent pas étudier , 
mais profiter des études d’autrui , & n’aiment 
pas à douter, parce que c’eft toujours ignorer. 
C’eft ce qui m’a fait prendre le parti d’omettre 
la plupart des faits douteux , d’autant plus que 
je ne manquois pas de matière. 

Mais je n’ai pas cru devoir rapporter tous les 
faits qui font bien prouvez : j’ai laifi’c ceux qui 
m’ont paru inutiles à mon deffein, c’eft-à-dirC, 
à montrer la doCtrine de l’églife,fa difcipline 8c 
fes mœurs. Il eft vrai que dans les premiers 
fiécles , tout m’a paru précieux , & j’ai mieux 
aimé en mettre plus que moins. J’ai meme pa£ 




Jô Premier Dtf court 

fé les bornes de la fûnple narration, en inférant 
des partages ou des extraits aflez longs des au- 
teurs anciens. Mais j’ai confidéré que l’hiftoire 
mèmeprofaneneconfifte pas feulement en des 
faits extérieurs & lenfibles. Elle ne fe conten- 
te pas de raconter les voyages, les batailles, les 
prifes de villes , la mort ou la naiffance des 
princes : elle explique leurs defleins, leurs con- 
seils, leurs maximesrcette partie eft d'ordinaire 
la plus agréable aux gens fenfez , & c’eft tou- 
jours la plus utile. A plus forte raif'on l’hiftoire 
de la religion ne doit pas feulement confifter à 
marquer les dates de 1 ele&ion-ou de la mort 
des papes & des évoques , à raconter des mira- 
cles , ou les fupplices des martyrs, ou les auf- 
téritez des moines.Tout cela y doit entrer, mais 
il eft encore plus néceflàire d’expliquer quelle 
étoit cette doârine que les miracles autori- 
foient , & que les martyrs foutenoient par leur 
témoignage. Il ne fuffrt pas de dire qu’en tel 
tems,& en tel lieu on tint un concile, où un tel 
hérétique fut condamné : il faut autant qu’on le 
peut , expliquer les dogmes de cet hérétique , 
quelle couleur il leur donnoit , & par quelles 
preuves on les réfùtoit. Si on écri voit l’hiftoire 
de la philofophie, on ne Ce contenteroit pas de 
raconter la vie des pbilofophes & leurs aétions, 
on expliqueroit leurs dogmes.Or l’hiftoire ec- 
cléftaftique eft l’hiftoire de la vraie philofo- 
phie, & les faits les plus importans qui la com- 
pofent , c’eft que dès un tel tems on enfêignoit 
telle doélrine , & on fiuvoit telle maxime. 

Quant aux menus faits fans liaifbn entre 
eux , ou fans rapport au but principal de toute - 
l’hiftoire , j’eftime que l’on doit hardiment les 
négliger. Il ne s’agit pas de montrer que nous 
avons tout lu, & que rien n’a échappé à nos re- 
cherches : ce feroit une vanité puérile. Il s'a- 



Digitized by Google 




fur l’HiJlotre Eccléfiafijque. 1 1 
gît d’édifier l’églifè , & d’employer utilement 
notre loifir pour le foulagement de nos freres. 
Il ne faut mêler rien d’étrange au fujer, quel- 
que curieux qu'il nous paroiue , & ne pas faire 
comme Platine, qui faute de matière remplit le s 
ries des premiers papes de l’hiftoire des empe- 
reurs payens du même tems. On doit foigneu- 
fèment diftinguer , même dans les princes 
Chrétiens, ce qu’ils ont fait comme Chrétiens, 
de ce qu’ils ont fait comme princes ; & depuis 
que les évêques & les papes ont eu grande part 
aux affaires leculiéres,ou qu’ils ont été princes 
temporels : il ne faut pas prendre le change, ni 
charger l’hiftoire eccléfîaftique,de ce qu’ils ont 
fait en une autre qualité que d’évêques & de 
Chrétiens. J’ai cru feulement devoir marquer 
la fuite des empereurs, comme un fil pour con- 
duire la chronologie ; & j’ai raconté quelques 
faits de l’hiftoire profane, qui avoient rapport 
à mon fujet , principalement les morts tragi- 
ques des perfecuteurs. 

Autant qu’il faut retrancher les faits inutiles, 
autant faut-il avoir foin de circonftancier les 
faits utiles. Non que je vouluffe me donner la 
liberté d’ajouter la moindre particularité, fous 
prétexte qu’elle fèroit vraifèmblable. Cette li- 
cence n’appartient qu’aux poètes : l’hiftorien 
doit mettre l’exaéte vérité pour fondement de 
fon travail. Mais il doit recueillir foigneufè- 
ment toutes les circonftances qu’il trouve dans 
les originaux , afin de peindre les faits impor- 
tans , & les mettre autant qu’il peut devant les 
yeux. Outre le plaifïr que donnent ces peintures, 
l’utilité .en eft grande : elles frappent vivement 
l’imagination, & entrent profondément dans la 
mémoire , tenant l’efprit arreté longtems fur 
un même objet.Quand je n’écrirois qu’un abré- 
gé, je voudrois raconter ainfi les faits que je 
jugerois dignes d’y entrer ; retranchant lés 
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autres absolument pour leur faire place ; 4c 
c’eft principalement le défaut de cette obfer- 
vation , qui rend tant d’hiftoircs Sèches S; en- 
nuieuSès. 

On croit y remédier par l’élégance du ftilé. 
Qualité du par les fentences & les réflexions ingénieufes. 
ftilc. Souvent les ignorans y font pris , & ne laiffeAt 
pas d’admirer & de lotier une hiftoire qui les 
ennuie, Si dont ils ne retiennent rien.Les gens 
fenfez ne fe payent ni d’épithetes, ni de grandes 
phralès, ni de jeux d’efprit, ni de fentences, ni 
en un mot de tout ce qui n’eft que de l’auteur : 
ils cherchent des faits folides , fur lefquels ils 
puflent eux-mêmes porter leur jugement.Pour 
peu que l’auteur foit judicieux , il doit penfer 
que plusieurs de lès ledeurs le feront plus que 
lui, il ne doit pas les prévenir,ni leur ôter le plai- 
fir de faire leurs réflexions : Son devoir eft Seu- 
lement de leur en fournir la matiere.D’ailleurs 
s’il fe donne la liberté dejugerdesperfonnes & 
des adions,ou feulement de les qualifier par des 
épithétes ; il témoigne de la paflion , il prend 
parti & fe rend fufped. Le plus sûr eft donc de 
s’en tenir à la Simple narration, & ne faire depuis 
le commencement de l’ouvrage jufqu’à la fin, 
que raconter des faits Sans préambules , fans 
transitions aflfedées , fans reflexions , enforte 
que le ledeur ne foit occupé que des chofes qu’il 
apprend, comme Si elles fe paSToient réellement 
devant fes yeux ; & qu’il n’ait pas le loiSir de 
penSèr Si elles Sont bien ou mal écrites, Si elle* 
Sont écrites, s’il a un livre entre les mains, s’il 
y a un auteur au monde.C’eft ainlî qu’Homere 
écrivoit ; & c’eft ainSî , pour nous propofer un 
modèle plus digne , quecrivoient Moife , Sa- 
muel & les autres hiftoriens Sàcrez.Quiconque 
Sqait les goûter, trouve qu’ils ont atteint laper- 
fedion de l’hiftoire par le choix judicieux des 
faits , là clarté de la narration , la vivacité des 



Digitized by Google 




fur l’HiJfoîre Eccléjïajlique. 13 
peintures , & la /implicite du ftile qui leur at- 
tire la créance. 

S’il faut retrancher les réflexions, à plus forte 
raifonles differtations &les difcuflions de cri- 
tique. Après qu’un bâtiment eft achevé on ote 
les échaffauts, les machines, & enfin les cintres 
des voûtes. Ce n’eft pas que tous ces fecours 
ji’ayent été néceffaires pour le bâtiment , & 
qu’on ait pu les employer /ans beaucoup d’in- 
duftrie & de dépenfe : mais ils ne feroientplus 
qu’embarrafTer & défigurer l’ouvrage. Ainfi 
l’hiftorien doit examiner avec tout le foin pof- 
fible les faits qui méritent d’entrer dans fon his- 
toire , n’y rien mettre & n’en rien rejetter que 
pour des bonnes raifons. Mais il ne doit pas en 
rendre compte au public , par des digreflions 
fréquentes & incommodes au leéleur , qui ne 
cherche que des faits. Surtout quand par l’exa- 
men on trouve que des faits font faux ou inu- 
tiles , j’eftime que la critique ne doit aboutir 
qu’à les paffer fous filence : & rien ne me paroîf. 
plus fatiguant dans une hiftoire, qu’une longue 
differtation qui fe termine à ne m’aprendre rien. 

Car encore qu’il foit vrai que les autres fe font 
trompez , je ne compte pas pour connoiffance 
utile par rapport à l’hiftoire cette connoiffancç 
de leurs erreurs : je m’attache au fonds & aux 
faits qu’il faut croire ou rejetter. L’auteur doit 
donc prendre fur lui toute la peine, pour procu- 
rer au lefteur le plaifir d’apprendre facilement 
des faits utiles. Il eft vrai qu’en fuivant cette 
méthode , la plus grande partie du travail de 
l’auteur demeurera cachée : mais il lui importe 
peu s’il eft raifonnable , & moins encore s’il 
eft Chrétien , & s’il n’attend fa récompenfe 
que de celui qui voit dans le fecret. 

Dans l’examen des faits je vois deux excès R * . 
à éviter , l’un de crédulité , l’autre de critique, pritique. 
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Or ce n’eft pas feulement la /implicite qui rend 
trop crédules : il y a des gens qui le font par po- 
litique & par mauvais rafinement. Ils croyent 
le peuple incapable ou indigne de connoître la 
vérité ; & regardent comme néceflaire de l’en- 
tretenir dans toutes les opinions qu’il a reçues 
fous le nom de religion , craignant d’ébranler 
le folide en attaquant le frivole. Dans le fonds 
ces politiques fuperbes /ont eux-mêmes très- 
ignorans : faute de connoître la religion, ils ne 
la prennent point férieu/èment, & n y font atta- 
chez que par les préjugez de l’enfance & par 
des intérêts temporels. Ils n’ont jamais exami- 
né les preuves /olides de l’évangile , ni goûté 
l’excellence de fa morale & fc/pérance des 
biens étemels.C’eft pourquoi ils n’o/ènt appro- 
fondir , ils craignent de connoître l’antiquité, 
fçachant bien qu’elle ne leur eft pas favorable : 
ils veulent croire que l’on a toujours vécu 
comme aujourd’hui , parce qu’ils ne veulent 
pas changer de mœurs , comme s’il pouvoit 
jamais être utile de fe tromper : ou fi la vérité 
pouvoit devenir faulfe , à force d’être exami- 
née. Grâces à Dieu la religion Chrétienne a 
été mi/ê à toute épreuve *, & elle ne craint que 
de n’être pas connue. 

L’autre efpéce de gens trop crédules font des 
Chrétiens fincéres, mais foibles & fcrupuleux , 
qui refpeétent jufqu’à l’ombre de la religion , 
& craignent toujours de ne croire pas affez. 
Quelques-uns manquent de lumiere,d’autres fe 
bouchent les yeux & n’ofent fe /èrvir de leur 
e/prit: ils mettent une partie de la piété à croire 
tout ce qu’ont écrit des auteurs catholiques , 8 c 
tout ce que croit le peuple le plus ignorant Jour 
moi j’eltimeque la vraie piété confifte à aimer 
la vérité & la pureté de la religion, & à obferver 
«vant toutes chofes les préceptes marquez ex- 
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pfeflementdansl’écriture.Or je vois que S.Paul *• 
recommande plufieurs fois à Tite & à Timo- ^ *• *• 
thée d’éviter les fables; & qu’entre les défordres jy”’ 
des derniers tems^il prédit que l’on fe détournera Tit?\. 14, 
de la vérité pour s’appliquer à des fables: je vois ». ?tt. 1. 
que les dodes'fables ne font pas moins rejettées l6 * 
par S. Pierre , que les contes de vieilles par S. 

Paul ; & comme il condamne les fables Ju- 
daïques, je crois qu’il auroit condamné les fa- 
bles chrétiennes, s’il y en eût eu dès-lors. Que 
diront à cela ceux que la timidité rend fi crédu- 
les ? n’auront-ils point de fcrupule de méprifer 
une telle autorité ? Diront-ils que jamais il n’y 
a eu de fables chez les Chrétiens? il faudroit dé- 
mentir toute l’antiquité, & quand nous n’aurions 
que la légende dorée de Jacques de Voragine , 
elle n’eft que trop fuffifante. La donation de 
Conftantin n’eft pas crue meme à Rome : la pa- 
peife Jeanne crue autrefois par les catholiques 
eft abandonnée & réfutée par les Proteftans. 

Baronius, lans doute bon catholique , a rejetté 
quantité d’écrits apocryphes & de fables avan- 
cées par Métaphrafte & par plufieuri*autres. 

La critique eft donc néceflaire : fans manquer 
de refpeéf pour les traditions, on peut examiner 
celles qui font dignes de créanceron le doit me- 
me, fous peine de manquer de refpeft aux vraies, 
en y en mêlant des fauilès. Sans douter de la tou- 
te-puiflance de Dieu, on peut & on doit exami- 
ner fi les miracles font bien prouvez,pour ne pas 
porter faux témoignage contre lui, en lui en at- 
tribuant qu’il n’a pas faits.Tous ces faits parti- 
culiers ne fontrien àiareligion.Que S.Jacques 
ne foit jamais venu en Elpagne , ni fainte ma- 
deleine en Provence: que nous ignorions l’hil- 
toire de S. Grégoire & de fainte Marguerite : 

1 évangile enfera-t’il moins vrai? Serons-nous 
xuoins obligez à.croire la trinité & l'incarnation* 
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à porter notre croix, à renoncer à nous-mêmes, 

& à mettre toute notre efpérance dans le ciel ! 
Les traditions univerfellement reçues, touchant 
les dogmes de lafoi,l’adminiftration desfacre- 
mens Si les pratiques de piété ne peuvent être 
trop refpeélées : la plupart même' fe trouvent 
marquées dans les écrits des premiers ficelés. 
Mais ce refpect ne doit pas être étendu à tous 
les faits , que l’ignorance ou la malice , abu- * 
Tant de la crédulité des peuples , a introduit 
depuis fept ou huit cens ans. Car les fables fe 
découvrent tôt ou tard ; & alors elles donnent 
occafion de fe défier de tout , & de combattre 
les véritez les mieux établies. C’eft un des pré- 
textes les plus fpécieux des Proteftans , pour 
calomnier l’églife catholique. Ils ont perfuadé 
aux peuples que nous avions oublié J. C. pour 
n’adorer que les faints: que notre religion étoit 
réduite à des cérémonies extérieures , le culte 
des images, les pèlerinages, les confrairies,que 
nous avions fupprimé l’écriture , pour lublti- 
tuer à fa place des légendes fabuleufes. 

Sur ce fondement ils ont donné dans l’ex- 
trcmité oppofée , ils ont outré la critique , jufc 
eues à ne laifler rien de certain ; & la mauvaile 
émulation de paroître fçavans, a entraîné quel- 
ques catholiques dans cet excès. Il y en a qui • 
n’oient croire ni miracles, ni vifions,de peur de 
paroître trop fimples ; & fi j’avois voulu fui- 
▼re les avis qui m’ont été donnez , j’en aurois 
fupprimé plufieurs. Mais j’ai trouvé des efprits 
plus élevez , & au-delfus des efprits fort» , qui 
m’ont raflîiré. Ils m’ont reprélcnté qu’il n’y a 
plus de religion , fi nous ne lui donnons pour 
fondement la créance des faits furnaturels ; & 
que ces preuves fenfibles de la puiflance divine 
ont converti le monde idolâtre , bien plus que 
lçs raifonnemens & les difputes. Un véritable 

Chrétien 




Digitized by Google 




fur PHiJloire Eccléjlajlique. 17 
Chrétien ne doit donc avoir aucune peine en 
général à croire des miracles : il n’eft queftion 
que de la preuve du fait parculier. Ceux que 
l’écriture rapporte font au-defTus de toute au- 
torité : mais ceux qui font rapportez par des au- 
teurs graves ont auffi la leur à proportion. S. 
Irér.ée doit être cru , quand il témoigne que 
de fon tems les guérifons , les autres miracles 
& le don de prophétie étoient communs dans 
l’églife catholique. S. Cyprien doit être cru , 
quand il rapporte les révélations , que lui ou 
d’autres perfonnes de Ion tems avoient eues. 
Je ne fais pas plus de difficulté de celles qu’Her- 
mas récite dans fon livre du pafteur , & je les 
crois au pieddela lettre.Je crois celles defain- 
te Perpétue , dont les a êtes font citez par Ter- 
tullien & par S. Auguffin; je crois les autres à 
proportion de l’autorité de ceux qui les ont 
écrites. Et je n’accorderai jamais aux Protef- 
tans , que la piété des auteurs, ni la profeffion 
monaflique diminue leur autorité : au contrai- 
re la vraie piété éloigne la vanité & les paf- 
fions , qui font les fources du menfonge. 

Un autre excès de critique eft de donner 
trop aux conjeélures. Erafme, par exemple, a 
rejetté témérairement quelques écrits de S. 
Auguffin fur le ftile , qui lui a paru différent. 
D’autres ont corrigé des mots qu’ils n’enten- 
doient pas , ou nié des faits écrits dans un au- 
teur , parce qu’ils ne pouvoient pas les accor- 
der à d’autres , d’une égale ou d’une moindre 
autorité , ou parce qu’ils ne pouvoient les con- 
cilier avec la chronologie dans laquelle ils fe 
trompoient. On a voulu tout fçavoir & tout 
deviner : cha'cun a rafiné fur les critiques pré- 
cédens , pour ôter quelque fait aux hiftoires 
reçues & quelque ouvrage aüx auteurs connus. 
J’ai méprifécepe critique dédaigneufè , & j’ai 
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fiiivi ce que j’ai trouvé le plus univerfèllement 
approuvé parles fi,avans,fàns trop ra’arreter aux 
conjectures nouvelles & fingulieres.Ayant pris 
mon parti, j’ai donné pour vrai ce qui m’a paru 
bien prouvé , le racontant Amplement : j’ai 
mis , on dit , à ce qui m’a paru douteux, quand 
j’ai cru le devoir rapporter, car le plus fouvent 
je l’ai entièrement paffé fous filence.C’eft,ce me 
femble , le meilleur moyen de combattre les 
erreurs innocentes , de ne les point relever. Je 
ne voudrois jamais avancer en prêchant ni en 
écrivant des faits que je ne croirois pas vérita- 
bles , quoiqu’ils patient pour tels parmi le peu- 
ple : mais je ne voudrois pas auili les combat- 
tre publiquement fans nécelfité. Quand on 
croira que S. Jacques a prêché en Efpagne, ou 
que S. Martial a été un des foixante & douze 



difciples , on ne mettra pas Ion falut en dan- 
. ger : mais de combattre directement ces créan- 
ces en certains lieux & devant certaines per- 
fonnes , ce feroit les fcandalifer , les aigrir 8c 
altérer notablement la charité. Il vaut donc 



mieux tolérer ces opinions , les paffant fous 
filence dans les écrits & dans les difcours pu- 
blics, & nous contenter de les attaquer en par- 
ticulier , quand nous trouvons des perfonnes 
capables de goûter no$ raifons. Appliquons- 
nous à édifier , plutôt qu’à détruire : recueil- 
lons avec foin toutes les véritez importantes 
établilTons-les folidement & les publions fur 
les toits : nous verrons infênfiblement tomber 



les erreurs, qu’une contradiction trop âpre ne 
feroit que fortifier. 

Que l’on ne me demande donc point pour- 
quoi dans le premier fiécle j’ai dit fi peu de. 
chofës de la fainte Vierge & des apôtres ; j’en, 
ai dit tout ce que j’ai trouvé de certain : & j’ai 
recueilli jufques aux moindres parcelles des 
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fur r fit foire Êccléfîafiïqtte* ip 
redirions rapportées par S. Clément Alexan- 
Irin & par les autres auteurs les plus proches. 
..efurplus rapporté par Metaphrafte , par Ni- 
ephore & a autres modernes, quiconque fe 
ontente de leur autorité le peut croire : pour 
noi je ne l’ai pas cru digne d’être mêlé avec 
e que j’ai tiré des aétes & des épîtres des apô- 
res. Un fait n’eft ni plus certain , ni même 
dus vrailemblable pour le trouver dans un 
Tand nombre d’auteurs nouveaux , qui le font 
opiez les uns les autres. Quand tous les doc- 
eurs qui vivent aujourd’hui , s’accorderoient à 
ire que la lainte Vierge a vécu foixante & 
uinze ans : cette opinion n’en leroit ni plus 
raie, ni plus probable , puilqu’elle n’a aucun 
mdement dans l’antiquité , que les faits ne 
î devinent point à force de railbnner. Cepen- 
ant comme des hommes aiment à le déter- 
iiner,ceque le premier a avancé en devinant 
: dilànt : Peut-être , il eft plus pieux de le 
roire ainfî , un autre dit qu’il eft vrailémbla- 
le , un troilîéme l’avance comme certain , 
n citant les deux premiers : la foule s’y laille 
ntraîner ; & quiconque veut enluite approfon- 
ir & remonter à la fource eft un novateur & 
n curieux téméraire.C’eft parla même railon 
ae j’ai dit lî peu de chofes des premiers papes , 
que je n’ai point rapporté les aétes de tant 
e martyrs fameux , dont on trouve des légen- 
es. La vraie piété nous fait aimer la vérité , 
nous contenter de ce que Dieu veut que nous 
radiions. Je crains au contraire que plulîeurs 
s trouvent ici trop (f aétes de martyrs & rep- 
artez trop longuement. Je n’ai pas mis néan- 
oins tons ceux que le R. P. Dom Thierry 
uinart nous a donnez lous le nom d’aétes fin— 
:res & choifis ; & j’en ai ïaiffé quelques-uns ^ 
ï je n’ai rien vu de fingulier. Voilà les réglés' 
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que j’ai voulu fuivre dans le choix des maté- 
riaux de cette hiftoire. 

VT ' Quant à la maniéré d’écrire, je vois deux mé- 
Méc'hode.thodes pratiquées par les auteurs : L’une de 
pour écrire rapporter tout au long les paflages des origij- 
l’hiftoire. naux , enlorte que l’auteur ne parle que pour 
en faire la liaifon : l’autre d’en prendre la lub- 
ftance & compolér l’hiftoire d’un ftile égal & 
continu. La première méthode eft celle de* 
Centuriateurs & de Baronius ; & on peut dire 
aufli que M. Hermant dans lès vies l’a plus 
liiivie que l’autre. Elle paroit la plus sûre & 
la plus i’olide. C’eft comme produire les piè- 
ces dans un procès : le leéieur n’a qu’à jugée 
par lui-même. Mais cette méthode engage à 
une grande longueur & à de fréquentes répé- 
titions. Car comme le même fait eft iouvent 
raconté par dilférens auteurs , avec quelque 
diverfité de circonftances,ilfautles rapporter 
tous , autrement le leéieur ne lèroit pas pleine- 
ment inftruit. De plus en tranferivant les paf- 
Fagesentiers, on Ce charge de tous les défauts 
des originaux , de leur obfcurité, de leur lon- 
gueur , de leurs ph raies & de leurs paroles lù- 
perfluës : ce qui ne fait que fatiguer le leéieur , 
quand cejie lèroit que parla bigarrure du ftile» 
Les ouvrages même les mieux écrits devien- 
nent très-aefagréables, quand on n’en voit’ que 
des pièces hors de leur place. Car tout ce qui 
fert de preuve à l’hiftoire , n’eft pas l’hiftoire y 
on la tire de toutes fortes d’écrits, des lettres , 
des fermons , des panégiriques. Ce que làint 
Grégoire de Nazianze a dit fort éloquemment 
dans l’oraifon funebre de faint Bafîle, devient 
froid & ennuyeux au milieu d’une hiftoire , où 
l’on ne cherche que le /impie fait: au lieu que 
dans les dilcours figurez les faits ne font le plus^ 
fouvent que touchez, & toujours enveloppez &, 
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fur l'HiJIoire Eccléfiaflique. 2 1 
smez. : on ne les dcmcle qu’avec beaucoup d'ap- 
plication. Ainfl le ledeurde Baronius eft ré- 
duit à faire une étude pénible , au lieu de l’inf- 
truélion facile qu’il cberchoit: c’eft plutôt la 
matière de l’hiftoire qu’il trouve bien préparée, 
que i’hiftoire même. D’ailleurs on fe trompe 
fi l'on prétend que cette méthode laifle au lec- 
teur la liberté entière de juger. Le choix des 
faits & des paflages dépend toujours de l’auteur, 
fouvent il lupprime ce qui en: contraire à les 
préjugez : & quant aux paflages qu’il rapporte, 
louvent il les détourne ouïes affaiblit, par les 
réflexions & les difleitations que cette métho- 
de attire néceflàirement. Car en rapportant les 
paflages , il faut expliquer les termes oblcurs, 
lever les contradiftions, concilier les divefitez. 
De tout cela enlémble réfulteune prodigieufe 
longueur des livres, qui eft un plus grand mal 
que l’on ne croit , puifque c’eft une des fources 
de l’ignorance : car qui a le loiflr & le courage 
de lire tant de gros volumes ? 

L’autre méthode eft d’écrire d’un ftile unifor- 
me , prenant feulement lalubftance des origi- 
naux , fans s’aflujettir à leurs paroles. C’eft 
celle de M. Godeau , de M. Mainbourg & de 
la plupart des hiftoriens anciens & modernes ; 
& c’eft làns doute la plus agréable pour les lec- 
teurs, mais ce n’eft pas la sûre. Quand l’auteur 
a l’efprit brillant & l’imagination fertile , il a 
peine à fe contenir dans les bornes étroites de 
la vérité ; & à ne pas ajouter du lien quelques 
réflexions qui lui poroiflent judicieufes , quel- 
ques fentences-, quelques defcriptions , ou du 
moins quelques épithétes. J’ai cru prendre un 
milieu entre ces deux méthodes , en écrivant 
d’un ftile fiiivi & qui n’eft qu’une narration 
continue : mais employant autant qu’il m’a 
éiépoflibie, les paroles des originaux, traduites 
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fidèlement en notre langue fur le grec & fur le 
latin. J’ai cru toutefois ne point donner d’at- 
teinte à lavériteen retranchant les paroles inu-* 
tiles , & ajoutant celles qui m’ont paru nécefi- 
faires , pour éclaircir les paflages obfcurs. J’ai 
mis en marge les citations , afin que les lçavans 
puiffent juger fi mon hiftoire eft fidèle ; & 
jexhorte tous ceux qui en font capables à la vé- 
rifier & à lire eux-mèmes les originaux. Les 
propres paroles des auteurs frappent tout autre- 
ment , & je puis m’ëtre quelquefois trompé 
dans le choix ou la traduction. Mais j’écris 
principalement, comme j’ai dit, pour ceux qui 
ne peuvent lire les originaux , faute d’avoir les 
livres en main, ou d’entendre affez. bien le grec 
& le latin, ou d’avoir le loifir de lire les traduc- 
tions franqoifes qui en ont été faites , de com- 
parer & de concilier les auteurs. 

C’eft en faveur de ces leâeurs,que j’ai inter- 
: rompu la narration par quelques extraits de' 
doétrine. J’ai crufaireplaifirà ceux à qui les* 
livres eccléfiaftiques ne font pas familiers , er» 
leur donnant dans un feul livre ce qu’ils ne li- 
roient jamais autrement, & qui ne doit pas leur 
ctre indifférent, s’ils ont de l’amour pour la re- 
ligion. Ils verront dans ces extraits plufieurs 
faits généraux des mœurs, de cérémonies & de 
traditions anciennes , qu’il feroit difficile de 
rapporter autrement , & qui ne dévoient pas 
être omis : comme ce que j’ai tiré des apolo- 
gies de S. Juftin & de Tertulien, & des autres- 
ouvrages de ce dernier. On verra dans ces ex- 1 
traits les paflages les plus formels , pour prou-' 
ver les véritez catholiques contre les héréti- 
ques des derniers fiécles. Enfin on y verra quels 
étoient ces grands hommes , qui ont établi & 
foutenu la religion : puifqu’après leurs actions 
rien ne les fait tant conaoitre que leurs pat©- 
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fur l’HtJloire Eccléfiaftique. 23 
lec. Ces extraits font plus fréquens & plus 
longs dans les premiers ficelés , dont l’autorité 
eft plus grande , & qui fervent de fondement 
à toute la fuite. Il eft difficile , quand on veut 
être Chrétien , de réfifter à la tradition conf- 
iante des difciples des apôtres ; d’ailleurs les 
auteurs les plus anciens font en petit nombre , 
& la plupart fi peu connus , que leurs ouvrages 
paraîtront à plufieurs des curiofiiez : car qui 
connoît la lettre de S. Clément pape & le li- 
vre du pafteur , hors les fçavans de profeflîon ? 
Cependant ce que j’en ai tiré & de S. Clément 
Alexandrin peut donner l’idée de la véritable 
piété ; & montrer que ce n’eft pas une inven- 
tion des moines, ni un rafinementdes derniers 
tems. Le lèul inconvénient que je trouve aux 
extraits en général , c’eft qu’ils allongent mon 
ouvrage que je louhaitois extrêmement faire 
court , pour le rendre utlie. 

Je ne mets pas au nombre de ces exmits les 
formules de foi & les canons des conciles : el- 
les me paroiflent des parties néceflaires de 
l’hiftoire , pour faire entendre le dogme & la 
difeipline. C’eft comme dans une hiftoire pro- 
fane les traitez de paix & d’alliance, les loix& 
les réglemens de police : dont il faut au moins 
mettre la lûbftance. Ces pièces ne font pas 
agréables , il eft vrai : mais je n’écris ni un 
poème , ni un roman , & je demande des lec- 
teurs férieux & attentifs. Les a êtes des martyrs 
m’ont paru néceff aires , afin qu’un fi grand ob- 
jet fit fur les efprits une auflî forte impreflion 
qu’il le mérite ; & j’ai cru le devoir rapportée 
dans leur fimplicité originale , parce <jue ce 
font des pièces autentiques pour la plupart , 
des interrogatoires en bonne forme & des pro- 
cès-verbaux de queftion , qui feroient preuve 
en juftice. Par le plaifir qu’ils m’ont donné , j’ai 
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jugé qu’ils en donneroient à quiconque aime 
le vrai & le naturel , & je ne vois point de lec- 
ture plus propre à nourrir la piété. Ces avanta- 
ges m’ont paru préférables à l’uniformité & à 
l’élégance du ftile. Après les martyrs les plus 
grands fpedacles font les moines : c’eft pour- 
quoi j’ai mis allez au long la vie des premiers 
& des plus illuftres, m’arrêtant plus aux vertus 
qu’aux miracles. Quoique ces vies foient allez 
connues & entre les mains de tout le monde : 
j’aurois cru , en les omettant , omettre une 
partie confidérable de mon fujet , qui ne com- 
prend pas moins les mœurs que la difcipline & 
la dodrine. Or les mœurs s’apprennent bien 
mieux par les exemples finguliers,quepardes 
oblèrvations générales : rien ne fait tant con- 
noître les hommes que le détail de leurs dil- 
cours & de leurs adions. Au refte je ne me pro- 
pole point de ne dire que des choies nouvelles; 

Je nrfai pas cru devoir remonter jutqu’à la 
naillance de J. C. parce que fon hiftoire eft all- 
iez connue des Chrétiens , & on ne la peut 
mieux apprendre que par la ledure continuelle 
des évangiles. Quiconque s’imagine la pou- 
voir mieux écrire ne l’entend pas, & nous n’en 
lçavons rien ou prefque rien , que ce qui eft 
dans le texte de l’écriture. Il n’en eft pas de 
même de l’hiftoire des apôtres: outre les ades, ; 
il y a plufieurs faits confidérables dans les épi— 
très de S. Paul, & dans les auteurs étrangers 
du même tems , comme Jofeph & Phiion. Jo- 
feph furtout eft précieux , par le loin qu’il a 
pris d’écrire la ruine de Jérufalem, & de véri- 
fier ainfi, fans y penfer, les prophéties de J. C. 
virI Quant à l’ordre des tems, je n’ai pas cru m’y- 
Regles Ue devoir attacher trop fcrupuleufement. Il ne 
«lironologie. convient qu’à un hiftorien contemporain com- 
me Tacite, de faires des annales ; écrivant des 

faits 
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fur l'Htjloire Eccléfiafliqttt. îf 
lits qu’il connoît dans un grand detail, & dont 
a proximité rend les dates certaines. Ainfi qui 
e propoferoit l’hiftoire eccléfiaftique depuis le 
oncile de Trente , ou même depuis celui de 
Confiance , auroit raifon de la ranger par an- 
ales. Mais de vouloir réduire ainfi des a Clés 
rès-anciens , dont fouvent on ne fçait le tems 
ue par conie&ure , & louvent on l’ignore ab- 
olument, c’eft fe donner une grande peine , au 
îazard de fe tromper & d’induire les autres en 
■rreur. Aufli malgré l’érudition profonde & le 
ravail immenfe de Baronius , on a trouvé de 
grands mécomptes dans fa chronologie, & le R. 

’. Pagi entre les autres vient de nous donner 
lufieurs gros volumes pour les corriger. 

Toutefois Baronius lui-même n’a pû fixer 
dus les faits : il y en a un grand nombre qu’il 
l’a rangé fous certaines années que par occa- 
Ion , fans leur donner de date certaine : parce 
u’en effet il eft impoffible de la fqavoir : com- 
te quand il place la retraite de faint Bafile 8c 
e faint Grégoire de Nazianze l’an 363. après 
a mort de Julien l’apoftat : il auroit pû la mét- 
ré tout auffi-bien cinq ou fix ans plutôt. Ce- 
endantle leéteur qui veut être déterminé s’ar- 
éte à cette autorité , & croit fans l’examiner, 
ue chaque fait eft arrivé dans l’année qu’il voit 
n tète de la page. Dans les faits même les 
lus certains , il n’eft pas toujours à propos de 
.livre exactement l 'ordre des années : autre- 
nent l’hiftoire tombera dans une extrême fé- 
herefTe étant interrompue à tous momens 8c 
omme hachée en menues parcelles , dont char- 
une fera peu d’impreffion & ne donnera aucun 
lai/ïr. Il faudra paffer inceffamment d’Orient 
n Occident , de Rome à Antioche : quitter un 
oncile commencé en Italie pour en voir un 
utre en Afrique : inlerçr une ligne pour tnar- 
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quer la mort d’un pape ou d’un empereur: tout 
cela fans liaifons ou par des tranfitions forcées. 
Il vaut bien mieux anticiper quelques années 
ou y remonter , pour reprendre un fait im- 
portant dès fon origine , & le conduire ju£ 
ques à la fin. Le meilleur ordre eft celui qui 
conduit l’efprit le plus naturellement , pour 
entendre les chofes & les retenir ; & l’on remé- 
die à la confufion en marquant les dates. 

Mais il eft de la bonne foi de ne les mar- 
quer que quand on les fçait ; & il n’eft pas du 
devoir d’un hiftorien de paffer fa vie à les re- 
chercher. Cependant l’émulation des fçavans du 
dernier fiécle a poulie la chronologie à une telle 
exa&itude , que la vie de Noé n’y fuffiroit pas. 
Il faudroit calculer exadement toutes les éclip- 
fes dont on a connoiffance , & fixer leurs places 
dans la période Julienne. Sçavoir les époques 
de toutes les nations , leurs différentes efpéces 
d’années & de mois , & en faire la rédudion à 
la nôtre : examiner toutes les inferiptions des 
marbres antiques & des médailles : corriger les 
faftes confulaires : conférer toutes les dates qui 
fe trouvent dans les hiftoriens ; & quand on 
defeend plus bas , venir aux cartulaires & aux 
titres particuliers. Quand finiront ces recher- 
ches ? & comment s’affurera-t’on de ne s’être 
point mccompté l encore peut-on les fouffrir 
dans des faits dont il importe de fqavoir le tems : 
mais combien y en a-t’il qui ne font d’aucune 
conféquence ? combien de difputes fur le fens 
d’une infeription ou fur l’occafion d’une médail- 
le, qui au fonds ne nous apprend rien : pour fqa- 
voir lage d’un empereur , le jour précis de fâ 
mort , d’autres faits femblables , dont on né 
veut rien conclure , finon que Baronius ou Sca- 
i T/ vi ^ ont tf 0 ™? 62 -* N’eft-ce point là ce que 

** faint Paul appelle languir après des quel! ions , 
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fur l’HiJtoire Eccléfîajlique. 17 
qui ne produifent que des jaloufies & des que- 
relles ? On retient bien plus les faits que les da- 
tes : dans notre propre vie fouvent nous nous 
fouvenons d’avoir fait ou dit telle chofe , en tel 
lieu , avec telle perfonne , en telle faifon , fans 
nous fouvenir du jour , ni de l’année. La plu- 
part des hiftoriens , & furtout les hiftoriens fa- 
:rez. ont écrit ainfi , & n’ont marqué les tems , 
que quand ils étoient néceffaires , comme les 
iates des prophéties. Il importe pour la lüita 
de la tradition de fçavoir la lucceflion continue 
des papes & des autres évêques des fiéges apof* 
:oliques : aufli les anciens nous l’ont-ils fidéle- 
nent conlervée. Mais il eft impoflïble de fqa- 
,'oir la durée de chaque pape pendant les deux 
jremiers fiécles ; & quand on la fqauroit , l’uti- 
lité en leroit petite , puilqu’on ne fçait prefque 
rien de leurs aâions. 

Voilà les railons qui m’ont empêché de m’en- 
"oncer dans les recherches de chronologie , afin 
l’avoir plus de tems pour examiner la lubftance 
les faits & les mettre en évidence. Je me luis 
ervi du travail de ceux qui m’ont précédé , 
ans toutefois lesfuivre aveuglement : j’ai mar- 
[ué les dates qui m’ont paru folidement éta- 
dies ; je n’en ai point mis aux faits dont je n’ai 
ioint trouvé le tems certain , & je les ai placer 
ans les intervales les plus vraifemblables : 
oujours prêt à corriger mes fautes quand je 
es aurai reconnues. J’ai fuivi les mêmes re- 
jles pour la géographie ; je m’en fuis rapporté 
l ceux qui en ont fait une étude particulière. 
Hais j’ai foigneufement obfervé de nommer 
es lieux conformément à l’ufage de chaque 
sms. Pendant ces premiers fiécles , je dis tou- 
:>urs la Gaule , la Germanie , la Grand’Breta- 
ne , la Lufitanie. Il me fe nble que c’eft faire 
n anachronique de parler autrement , & de 
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nommer France ou Angleterre les pays où les 
Francs & les Anglois n’étoient pas encore. J’ai 
été plus embarraifé pour la tradudion des noms 
propres , qui ne font pas familiers en notre lan- 
gue , & j’ai mieux aimé pour la plupart les lait- 
ier entiers, comme on les prononce en Grec& 
en Latin , que de les trop défigurer , ou en ren- 
dre la prononciation incommode. Quant aux 
noms de dignitez. & de fondions , ou de cer- 
taines cliofes qui regardent les mœurs , je les 
ai Ibuvent biffez dans leur langue originale , 
les expliquant par circonlocution , plutôt que 
de les rendre par les mots qui lignifient parmi 
nous des chofes approchantes , mais qui tien- 
nent trop de nos mœurs. Ainfi je ne dis point un 
colonel , mais un tribun , je dis des lideurs plû- 
tôt que des fergens : je ne parle ni de gentils- 
hommes, ni de bourgeois, mais de nobles, de 
citoyens, d’efclaves ; enfin je conferve le carac- 
tère des mœurs antiques , autant que notre 
langue le peut fouffrir , & peut-être avec un 
peu trop de hardielfe. 

En général j’ai moins fait d’attention à l’e- 
xaditude du ftile qu’au fond des chofes , & j’eC- 
pere que le ledeur équitable prendra le meme 
efprit ; qu’il ne cherchera dans l’hiftoire ecclé- 
fiaftique que ce qui y eft , & qu’il s’appliquera 
plutôt à en profiter , qu’à la critiquer. Quel- 
ques-uns trouvent mauvais que l’hiftoire ne 
dife pas tout. Pourquoi , difent-ils , avons- 
nous li peu de chofe des apôtres , de leurs pre- 
miers difciples , des premiers papes l pourquoi 
les anciens ne nous ont-ils pas expliqué plus 
en détail les cérémonies , la dilcipline & la po- 
lice des églifes , les dogmes même de la re- 
ligion ? C’étoit la plainte des Centuriateurs 
aveugles , qui ne voyoient pas que ces plain- 
tes attaquent la providence divine & la pro- 
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fur l’HiJtoire Eccléjiajlique. 29 
méfié de J. C. d’aflîfter perpétuellement fou 
égliPe ! Adorons avec un profond relped la 
conduite de la Sagefle incarnée, fans rien déli- 
rer au-delà de ce qu’il lui a plû de nous donner. 
C’eft fans doute par de très-folides raifonsque 
J. C. lui-même n’a rien écrit , & que Tes apô- 
tres ont écrit fi peu. Il y en a fept dont nous 
1 ’avons pas un mot , & plufieurs dont nous ne 
gavons que les noms.Mais ce que les aéles nous 
racontent de Paint Pierre & de Paint Paul luffit 
pour nous faire juger des autres. Nous y voyons 
commênt ils prêchoient aux Juifs , aux Gen- 
tils , aux ignorans, aux Içavans , leurs miracles, 
eursJfoufïrances, leurs vertus. Quand nous Içau- 
ions le même détail des aftions de Paint Bar- 
helemi ou de fiiint Thomas nous n’en tirerions 
>as d’autres inftruélions : la curiofité Peulement 
êroit plus Patisfaite , mais elle eft de ces puf- 
ions que l’évangile nous apprend à mortifier. 
*iu contraire le filence des apôtres eft d’une 
grande inftrudion pour nous. Rien ne prouve 
nieux qu’ils ne cherchoient point leur propre 
gloire, que le peu de Poin qu’ils ont pris de con- 
’erver dans la mémoire des hommes les grandes 
:hoPes qu’ils ont faites. IlfuffiPoitpour la gloire 
le Dieu & pour l’inftruéÜon de la poftérité 
[u’une petite partie fût connue: l’oubli qui enPe- 
’elit le refte eft plus avantageux aux apôtres que 
outes les hiftoires , puiPqu’il ne laifle pas d’etre 
tonftant, qu’ils avoient converti des peuples 
nnombrables. Tant d’égliPes que nous voyons 
lès le Pecond fiécle dans tous les pays du mon- 
le , ne s’étoient pas formées toutes Peules ; 8c 
:e n etoit pas par hazard qu’elles conPervoient 
outes la meme do&rine & la même dilcipline. 
.a meilleure preuve de la làgefle des arcnitec- 
es & du travail des ouvriers eft la grandeur 8c 
-x Polidité des édifices. 
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iS » er !/ t ' Les difciples des apôtres firivirent leurs ma- 
i . ». xj, x j mes . g. Clément Alexandrin fi proche de 
leur tems en rend ce témoignage remarquable : 
Les anciens n’écrivoient point , pour ne Ce pas 
détourner du foin d’enfeigner , ni employer à 
écrire le tems de méditer ce qu’ils dévoient 
dire. Peut-être aufli ne croyoient-ils pas que 
le meme naturel pût réufiïr en l’un & en l’autre 
genre. Car la parole coule facilement & enle- 
vé promptement l’auditeur : mais l’écrit eft ex- 
pofé à l’examen rigoureux des leéfeurs. L’écrit 
fert à affurer la doétrine , faifant paffer à la 
poftérité la tradition des anciens : mais comme 
de plufieurs matières l’aiman n’attire que le 
fer : ainfi de plufieurs leéfeurs les livres n’atti- 
rent que ceux qui font capables de les entendre. 

. Ce font les paroles de S. Clément. Il faut a- 

voiier toutefois que nous avons perdu un grand 
nombre d’anciens écrits. Sans compter ceux 
dont Eufebe & les autres font mention exprefi- 
l'e,on ne peut douter que les évoques des grands 
lièges !k les papes en particulier n’écriviflent 
louvent des lettres fur diverfes confuîtations : 
on en peut juger par celles du pape faint Cor- 
neille , que faint Cyprien & Èufèbe nous ont 
confervées, & par-celles du pape faint Jules 
au fujet de faint Athanafe. Mais la perte de 
tant d’écrits fi précieux n’eft pas arrivée fans 
cette même providence , fans laquelle un paf- 
fereau ne tombe pas à terre. 

X. Laiffant donc les vains défirs , appliquons- 

Utilité de nous à profiter de ce qui nous refte : confidé- 
l’hifbire ec- rons <i ans toute la fuite de l’hiftoire eccléfiafti- 
cloii al tique. q Ue j a j 0( ^n ne ? difeipline, les mœurs. Ce 
ne font point ici des raifonnemens , ni de belles 
idées , ce font des faits pofitifs , qui n’en font 
pas moins vrais ; foit qu’on les croye ou non , 
qu’on les étudie ou qu’on les néglige. On voit 



Digitized by Google 




fur l’HiJfotre Eccléfiafliqitt . 3 1 

ine églife fubfiftant fans interruption par une 
Suite continuelle de peuples fideles , de pafteurs 
$c de miniftres , toujours vifible à la face de 
foutes les nations , toujours diftinguée , non- 
feulement des infidèles par le nom de chré- 
tienne , mais des fociétez hérétiques & fchifi- 
fhatiques par le nom de catholique & univer- 
felle. Elle fait toujours profeffion de n’enfei- 
gner que ce qu’elle a reçu d’abord , & de rejet- 
ter toute nouvelle dodrine : que fi quelquefois 
elle fait de nouvelles décifions & employé de 
nouveaux mots , ce n’eft pas pour former ou 
exprimer de nouveaux dogmes , c’eft feule- 
ment pour déclarer ce qu’elle a toujours cru , 

& appliquer des remèdes convenables aux nou- 
velles fubtilitez des hérétiques. Au refte elle 
fe croit infaillible , en vertu de la promeffe de 
fon fondateur , & ne permet pas aux particu- 
liers d’examiner ce qu’elle a une fois décidé. 

La réglé de fa foi eft la révélation divine , • 
comprife non-feulement dans l’écriture , mais 
dans la tradition , par laquelle elle connoit 
même l’écriture. 

Quant à la difcipline , nous voyons dans xi. 
cette hiftoirc une politique toute i'pirituelle Djjciplinp, 
& toute célefte. Un gouvernement fondé fur 
la charité , ayant uniquement pour but l’uti- 
lité publique , fans aucun intérêt de ceux qui 
gouvernent. Ils font appeliez d’enhaut : la 
vocation divine fe déclare par le choix des 
autres pafteurs & par le contentement des 
peuples. On les choifit pour leur feul mérite 
Sc le plus fouvent malgré eux : la charité feu- 
e & l’obéifl'ance leur font accepter le minif- 
ere , dont il ne leur revient que du travail & 
u péril ; & ils ne comptent pas entre les 
îoindres périls celui de tirer vanité de l’af- 
rélion St de la vénération des peuples , qui 
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les regardent comme tenant la place de Dieu 
même. Cet amour refpeéhieux du troupeau 
fait toute leur autorité , ils ne prétendent pas 
dominer comme les puiflances du fîécle & fe 
faire obéir par la contrainte extérieure : leur 
force eft dans la perfuafîon : c’eft la faintetc 
de leur vie : leur doélrine , la charité qu’ils té- 
moignent à leur troupeau par toutes lortes 
de lervices & de bienfaits , qui les rendent 
maîtres de tous les cœurs. Ils n’ufent de cet- 
te autorité que pour le bien du troupeau mê- 
me , pour convertir les pécheurs , réconcilier 
les ennemis , tenir tout âge , tout fexe dans 
le devoir , & la fourmilion à la loi de Dieu. 
Ils font maîtres des biens comme des cœurs , 
& ne s’en fervent que pour affilier les pauvres , 
vivant pauvrement eux-memes , & fou vent du 
travail de leurs mains. Plus ils ont d’autorité , 
moins ils s’en attribuent : ils traitent de frè- 
res les prêtres & les diacres , ils ne font rien 
d’important fans leur confèil , & fans la par- 
ticipation du peuple. Les évêques s’afTem- 
blent fouvent pour délibérer en commun des 
plus grandes affaires , & fe les communiquent 
encore plus fouvent par lettres, en forte que 
l’églifè répandue par toute la terre habitable 
n’eft qu’un feul corps parfaitement uni de avan- 
ce & de maximes. 

La politique humaine n’a aucune part à cette 
conduite. Les évêques ne cherchent à fe foute- 
nir par aucun avantage temporel , ni de richef- 
fes, ni de crédit, ni de faveur auprès des princes 
& des magiftrats ; même fous prétexte du bien 
de la religion. Sans prendre de parti dans les 
guerres civiles , fi fréquentes en un empire éle- 
&if, ils reçoivent paifiblement les maîtres que 
la providence leur donne , par le cours ordinai- 
re des chofes humaines : ils obéilfent fidèlement 
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ix princes payens & perfécuteurs , & réfîftent 
>urageufement aux princes chrétiens , quand 
5 veulent appuyer quelque erreur ou troubler 
difcipline. Mais leur réfiftance Ce termine 
refufer ce qu’on leur demande contre les 
•gles ; & à foufFrir tout & la mort même , 
u tôt que de l’accorder. Leur conduite eft 
•oite & fimple, ferme & vigoureufe fans hau- 
ur , prudente fans fineffe , ni dégiiifement. 
a fincérité eft le caraétere propre de cette 
olitique célefte ; comme elle ne tend qu’à 
tire connoître la vérité & à pratiquer la ver- 
1 , elle n’a befoin ni d’artifice, ni de focours 
rangers , elle Ce foutient par elle-même. Plus 
n remonte dans l’antiquité eccléfiaftique , 
lus cette candeur & cette noble fimplicité y 
date : en forte que l’on ne peut douter que 
;s apôtres ne Payent inlpirée à leurs plus fi- 
éles difoiples , en leur confiant le gouverne- 
ment des églifes ; s’ils avoient eu quelque au- 
e focret , ils leur auroient enfeigné , & le tems 
àuroit découvert. Et qu’on ne s’imagine point , 
ue cette fimplicité fut un effet du peu d’efprit 
u de l’éducation groflîere des apôtres & de 
eurs premiers difciples, les écrits de S. Paul, 
ne les regarder même que naturellement , 
eux de S. Clément pape , de S. Ignace , de S. 
'olycarpe ne donneront pas une opinion mé- 
iocre de leur elprit ; & pendant les fiécles fui- 
anson voit la même fimplicité de conduite 
ointe à la plus grande fubtilité d’efprit & à la 
dus puiffante éloquence. 

Je fçai que tous les évêques , même dans les 
neilleurs tems , n’ont pas également fuivi ces 
àintes réglés , & que la difcipline de l’églife 
1e s’eft pas confervée aufïi pure & aufli inva- 
iable , que la doélrine. Tout ce qui git en 
pratique dépend en partie de3 hommes & fe 
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lent de leurs défauts. Mais il eft toujours cons- 
tant que dans les premiers fiécles la plupart 
des évêques étoient tels que je les décris ; & 

3 ue ceux qui n’étoient pas tels étoient regar- 
ez. comme indignes de leur miniftere. Il eft: 
confiant que dans les fiécles fuivans on s’eft 
toujours propofé pour réglé cette ancienne 
difcipline : on l’a conlèrvée ou rappellée au- 
tant que l’oht permis les circonflances des 
lieux & des tems. On l’a du moins admirée & 
fouhaitée : les vœux de tous les gens de bien 
ont été pour en demander à Dieu le rétabliffe- 
ment , & nous voyons depuis deux cens ans 
un effet fenfible de ces prières. C’en eft affez 
pour nous exciter à connoître cette fainte an- 
tiquité, & nous encourager à l'étudier de plus 
en plus. 

Enfin la derniere choie que je prie le leéfeur 
de confidérer dans cette hiftoire , & qui eft plus 
Hniverfellement à l’ufage de tous , c’eft la pra- 
tique de la morale chrétienne. En lifànt les 
livres de piété , anciens & modernes , en lifant 
l’évangile même, cette penfée vient quelque- 
fois à l’elprit : voilà de belles maximes , mais 
font-elles pratiquables ? des hommes peuvent- 
ils arriver à une telle perfeélion ? En voici la 
démonftration ; ce qui le fait réellement eft 
poftible, & des hommes peuvent pratiquer avec 
la grâce de Dieu ce qu’elle a fait pratiquer à 
tant de faints , qui n’étoient que des hommes. 
Et il ne doit relter aucun doute touchant la vé- 
rité du fait ; on peut s’affurer que tout ce que 
j’ai mis dans cet ouvrage eft aufii certain qu’au- 
cune hiftoire que nous ayons. 

On verra donc ici tout ce que les philofo- 
phes ont enlèigné de plus excellent pour les 
mœurs , pratiqué à la lettre par des igno- 
rons , des ouvriers , de fiinples femmes. On 
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erra la loi de Moife , bien au-deflus de la phi— 
ofophie humaine , amenée à fa perfedion par 
a grâce de Jefus-Chrift. Et pour entrer un 
>eu dans le détail , on verra des gens véritable- 
nent humbles , méprifant les honneurs , la ré- 
utation , contens de paffer leur vie dans l’obf- 
urité & l’oubli des autres hommes. Des pau- 
res volontaires , renonçant aux voies légiti- 
mes de s’enrichir , ou meme fe dépouillant de 
eurs biens , pour en revêtir les pauvres. On 
ferra la douceur , le pardon des injures, l’a- 
nour des ennemis , la patience jufques à la 
nort & aux plus cruels tourmens , plutôt que 
l’abondonner la vérité. La viduité, la conti- 
lence parfaite , la virginité même , inconnue 
ufque’alors , confervée par des perlonnes de 
’un & de l’autre fexe , quelquefois jufques 
lans le mariage. La frugalité & la lobriétécon- 
:inuelles , les jeûnes fréquens & rigoureux , 
es veilles , les cilices , tous les moyens de 
rhâtier le corps & de le réduire en fervitude r 
outes ces vertus pratiquées , non par quelques 
>erfonnes diftinguées , mais par une multitu- 
le infinie. Enfin des folitaires innombrables § 
jui quittent tout pour vivre dans les dcferts : 
ion-feulement fans être à charge à perfonne , 
nais fe rendant utiles , même fènfiblement , 
par les aumônes & les guérifons miraculeufes , , 
iniquement occupez à dompter leurs pallions, 
à s’unir à Dieu , autant qu’il eft poflible à des 
hommes chargez d’un corps mortel. Mais je 
ne prétens pas en être cru fur ma parole : Jik- 
gez-en par vous-même , lifez & voyez. 
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SECOND DISCOURS 

fur V Ht foire Ecclèfiaflique. 



Etabliflê- T ^ ^ e< ^ eur maintenant en état de juger 
ment divin ^ j’ai tenu parole , & fi j’ai montré , com- 
«lu Chriftia- me j’avois promis dans la préface , que la ré- 
siné. ligion chrétienne eft purement l’ouvrage de 
Dieu. On a vu qu’elle s’eft établie en peu de 
tems par tout l'empire Romain , & meme au 
de-là , non-feulement fans aucun fec ours hu- 
main , mais malgré toute la réfiftance deshom- 
Jrm. 1. 1 . mes. Dès le tems de faint Irenée & de Tertul- 
». ; . lien , c’eft-à-dire , dès la fin du fécond fiécle , 
/. ». tout étoit plein de Chrétiens , non-feulement 
de particuliers * mais d’églifes nombreufes , 
conduites par des pafteurs , & unies par une 
Ttrtuli.afl. oorrefpondance mutuelle. D’où étoient-elles 
*■ * 7 ' venues ? n’étoit-ce pas ces mêmes peuples de- 
puis tant de fiécles plongez dans l’idolâtrie & 
Mœurt ] a débauche ? qui les avoit ainfi changez tout à 
n coup ? qui leur avoit fait méprifer les coutumes 
de leurs peres , quitter des religions qui favo- 
rifoient toutes leurs pallions , & embrafier une 
vie fi férieufe & fi pénible ? Il falloit qu’ils eufe 
fent vû d’étranges merveilles , & qu’ils eufient 
été terriblement frappez des miracles & des 
* vertus de ceux qui annonqoient cette nouvelle 
religion. 

Mais encore que leur promettoit cette reli- 
gion ? Rien de préfent , ni de fenfible , une vie 
Future , des biens invifibles ; & en ce monde 



*. 

Chr. 



des perfécutions & des périls continuels. Vous 
avez vu comme les Chrétiens ont été traitez 
pendant trois fiécles entiers. Je ne me fuis 
pas contenté de dire en général , qu’il y eut un 
grand nombre de martyrs, ni de rapporter leurs 
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oms & les principales circonltances de leur 
nartyre. Je vous les ai mis devant les yeux , 
e vous ai rapporté les aétes , c’eft- à-dire , les 
>rocès-verbaux de queftion & d’exécution à 
nort. J’ai bien voulu m’expofer à ennuyer quel- 
ue Ieéteur délicat , pour ne rien perdre de la 
orce de la preuve & de l’impreflion que doit 
rire un fi grand objet. Ces exemples étoient 
louveaux. Les Grecs & les Romains fçavoient 
nourir pour leur patrie, mais non pas pour leur 
eligion & pour le feul intérêt de la vérité. II 
vrai qu’il y avoit eu quelque peu de martyrs 
liez les Juifs , aufli avoient-ils la vraie reli- 
gion , & l’églife les honore comme faims. 

Toutefois ce qui étoit fi commun chez les 
Chrétiens étoit regardé par les philofophes , & 
Lvecraifon , comme le comble de la vertu. Le * 
ufte parfait , dit Platon , eft celui qui ne cher - 1 
:he pas à paroître bon , mais à l’étre : autre- 
nent il feroit honoré & récompenle , & on 
>ourroit douter s’il aimeroit la juftice pour 
•lle-mëme,ou pour l’utilité qui en reviendrait. 

I faut le dépouiller de tout, hors de la jufti- 
:e : il doit n’en avoir pas meme la réputation , 
yaiTer pour injufle & pour méchant , & corn- 
ue tel être fouetté , tourmenté , crucifié , con- 
érvant toujours fii jullice jufques à la mort, 
."e philolophe ne lèmble-t’il pas avoir prévu 
fefus-Chrift & les martyrs les imitateurs ? fi- 
lant les plus juftes & les plus faints d’entre les 
hommes ,‘ ils ont pafle pour des impies & des 
abominables : ils ont été traitez comme tels , & 
ont poulfé le témoignage de la vérité jufques à 
la mort & aux plus cruels tourmens ; & ce u’a 
oas été un petit nombre de philofophes , mais 
me multitude innombrable de tout âge , de 
:out fexe & de toutes conditions. 

Encore fi les Chrétiens n’euifent été at- 



ir. 
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taquez que par la fureur des peuples & l’auto- 
rité des magiftrats , on pourroit penfer qu’ils 
fe feraient roidis contre la force deftituée de 
railon. Mais on employoit tout contre eux en 
même tems , la violence , les calomnies , les 
railleries , les raifonnemens ; & leurs ennemis 
avoient bien plus de liberté de les attaquer , 
qu’ils n’en avoient de fe défendre. Ils écrivi- 
rent toutefois quelques apologies : je les ai rap- 
portées ; vous avez vu fi elles étoientfolides & 
convaincantes : mais elles eurent peu d’effet , 
tant les hommes font peu touchez de la rai- 
lon. On ne fe détrompa que par une longue 
expérience. A force de bien faire, les Chrétiens 
difïiperent les calomnies,dont on les avoit noir- 
cis : à force de fouffririls montrèrent l’inutilité 
des perlecutions. Enfin au bout de trois cens 
ans la vérité prit le deffus , & les empereurs fe 
déclarèrent eux-mêmes protedeurs du Chrif- 
tianifine. 

On vit alors la différence de la véritable re- 
ligion d’avec les faufies. L’idolâtrie tomba 
d’elle-même, fi-tôt qu’elle ne fut plus appuyée 
par la puiflance publique. Pour le montrer 
fenfiblement , Dieu permit cinquante ans apres 
l’apoftafie de L’empereur Julien , qui avec toute 
la puiflance de l’empire & tout le fecours de la 
philofophie & de la magie ne put rétablir le 
paganifme. Il s’en plaint lui-même en plu- 
fieurs endroits de fes écrits , & particuliére- 
ment contre le peuple d’Antioche. La réforme 
chimérique qu'il vouloit introduire chez les 
payens , lui faifoit rendre malgré lui un té- 
moignage glorieux à la fainteté du Chriftia- 
nifme , qu’il s’efforçoit d’imiter ; & fa perfé- 
cution , toute finguliere & artificieufe quelle 
étoit , ne fervit qu’à affermir la vérité. Son 
régné fut le dernier foupir de l’idolâtrie , & 
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Rome n’a plus eu depuis que des princes chré- 
iens. * 

Après les martyrs vient un fpe&acle aufli HL 
merveilleux , les folitaires. Je comprens fous Moincsi 
:e nom ceux que l’on nommoit Afcetes dans 
es premiers tems , les moines & les anacho- 
etes. On peut les appeller les martyrs de la 
>énitence , dont les fouffrances font d’autant 
>lus merveilleufes, qu’elles étoient plus volon- 
aires & plus longues, & qu’au lieu d’un fuppli- 
:e de quelques heures , ils ont porté leurs croix 
idélement pendant des cinquante ou loixante 
ns. Je m’y luis étendu, peut-être trop au gré 
es fçavans & des curieux , qui n’eftiment pas 
fiez l’oraifon & les pratiques de piété. Mais je 
rois que la vie des teints eft une grande partie 
e l’hiftoire eccléfiaftique , & je regarde ces 
aints folitaires comme les modèles de la perfe- 
iion chrétienne. C’étoit les vrais philofophes , 
omme l’antiquité les nomme fouvent. Ils fe 
'■paroient du monde pour méditer les chofes 
éleftes : non pas comme ces Egyptiens que 
écrit Porphyre , qui fous un fi grand nom p h Jg 
’entendoient que la géométrie ou l’aftrono- v it a p y th. 
lie , ni comme les philofophes Grecs , pour Traité Jir 
^chercher les fecrets de la nature , pour raifon- , 94 
er fur la morale ou difputer du fouverain bien 
: de la diftinétion des vertus. 

Les moines renonçoient au mariage & à la 
iciété des hommes pour fe délivrer de l’em- 
arras des affaires & des tentations inévitables 
ans le commerce du monde , pour prier » 

’eft-à-dire , contempler la grandeur de Dieu , 
îéditer les bienfaits , les préceptes de fa fainte 
)i, & purifier leur cœur. Toute leur étude étoit 
1 morale , c’eft-à-dire , la pratique des vertus, 
ns difputer , fans prefque parler , fans mé- 
riter perfonne. Ils écoutoient ayec docilité 
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les inftruétions de leurs anciens ; plufieurs ne 
fçavoient pas même lire , & médiraient l’écri- 
ture fur les leftures qu’ils avoient ouies. Ils le 
cachoient aux hommes autant qu’ils pouvoient, 
ne cherchant qu’à plaire à Dieu. Ce n’étoit 
que l’éclat de leurs vertus & fouvent leurs mi- 
racles qui les faifbient eonnoître ; & nous igno- 
rerions qu’ils ont été pour la plupart , fi Dieu 
Biji. liv. n’avoit fufcité des curieux , comme Rufin & 
sx. ». j. Cafiien , pour les aller chercher dans le fonds 
de leurs folitudes , & les forcer à parler. 

Au refte on ne peut les foupqonner d’aucune 
efpéce d’intérêt. Ils fe réduifoient à une extrê- 
me pauvreté , gagnoient par le travail le peu 
qu’il leur falloit pour vivre , & en avoient mê- 
me de refte pour faire l’aumône. Quelques- 
uns avoient des héritages qu’ils cultivoient de 
leurs mains : mais les plus parfaits craignoient 
que des ménageries & des revenus à adminis- 
trer ne les fiffent retomber dans l’embarras des 
affaires qu’ils avoient quittées , & préféraient 
des métiers fimples & fédentaires , pour vivre 
au jour la journée. Quelquefois auflî ils rece- 
voient des aumônes , pour fuppléer à leur tra- 
, vail : mais je ne vois point qu’ils en demandaf- 
fent. Ils étoient fideles à deux obfervances , 
comme eflentielles , la Habilité & le travail 
des mains. Chaque moine demeurait attaché 
à là communauté , & chaque anachorète à fa 
cellule , s’il n’y avoit des raifons fort puilfan- 
tes d’en fortir , parce que rien n’eft plus con- 
traire à l’oraifon parfaite & à la purete de cœur 
C*jf. fil. qu’ils fe propofoient , que la légéreté & la cu- 
» 4 . hifl. xx, riofité. Ils avoient un tel foin d’écarter la mul- 
6> titude des penfées , & de rendre leur ame tran- 
quille &lolide , qu’ils évitoient les beaux pay- 
sages & les demeures agréables , & paffoient 
la plupart du tems enfermez: dans leurs cellules. 

Ils 
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s eftimoient le travail néceflaire , non-/èu- 
ent pour n’être à charge à perfonne, mais 
icore pour conferver l’humilité , & pour évi- 
r l’ennui. 

Les communautez étoient nombreufes , & s.BdJît. re? 
>n tenoit pour maxime de ne les point mul- /*/. ». 3$. 
ilier en un même lieu , par la difficulté de 
3uver des fupérieurs , & pour éviter la jalou- 
; & les divifions. Chacune étoit gouvernée 
ir Ton abbé , & quelquefois un fupcrieur gé- 
iral avoit l’intendance fur plufieurs monalte- 
s fous le nom d’Exarque , d’ Archimandrite , 

1 quelqu’autre femblable ; mais ils étoient 
us fous la jurifdiéïion des évêques , & on ne 
rloit point encore d’exemptions. Les moines 
; faifoient point un corps à part diftingué , 
m-feulement des féculiers , mais du clergé, 
ns partage de l’un à l’autre. Il étoit ordinaire 
; prendre les plus faints d’entre les moines , 

>ur en faire des prêtres & des clercs : c’étoit 
1 fonds où les évêques étoient aflurez de trou- 
:r d’excellens fujets , & les abbez préféroient 
dontiers l’utilité générale de l’églife à l’avan- 
ge de leur communauté. Tels étoient les ( , 

oines tant loiiez par S. Chryfoftome , par S. 
uguftin & par tous les peres , & leur inftitut 
continué pluüeurs fiécles en fa pureté , com- 
e on verra dans la fuite. C’eft principale- 
ent chez eux que fe conferva la pratique de 
plus fublime piété , que j’ai montré dans les 
iteurs les plus anciens après les apôtres , dans 
livre du pafteur, dans S. Clément d’Alexan- jjiji. /. n; 
•ie , particuliérement lorfqu’il décrit le véri- ». 44. h 4 
ble contemplatif, qu’il nomme Gnoftique. 
ette piété intérieure plus commune d’abord 
ître les Chrétiens , fe renferma enfuiteprel- 
te toute dans les monafteres. Ev » u ^ s ^ 

Un autre genre de Chrétiens encore plus par- clercs 

D 



; 

0 
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Chryfoft. de f a j ts étoient les évêques , les prêtres & le reftff 
> de<r • du clergé , qui à l’exemple des apôtres , prati- 
quoient la vie intérieure , expofez. au milieu du 
monde , fans être foutenus comme les moines 
par la retraite , le filence & l’éloignement des 
occafions. Aufti étoient-ils perluadez qu’il 
n’y avoit aucun avantage pour eux dans ces 
fondions publiques. Nous fommes Chrétiens 
pour nous-mêmes , diloit faint Auguftin , & 
BijU.mt. évêques pour vous. Ils Içavoient que tout paS- 
* An*. teur comme pafteur , ne regarde que le bien 

j 5 8. al. c. du troupeau , & non pas le nen : autrement il 
T Ut. i. devient mercenaire ou voleur. En général 



He[ni>, tout gouvernement a pour but le bien de celui 
qui eft gouverné, & non pas de celui qui gou- 
verne : le médecin fepropofe non de fc guérir, 
mais de guérir le malade : le dodeur veut ins- 
truire & non pas apprendre. S’ils demandent 
une récompenfe , elle eft étrangère à leur art ; 
& celui qui la prend , ne la prend , ni comme 
pafteur , ni comme dodeur , mais comme mer- 
cenaire. 



Les fàints avoient renoncé à tout intérêt . 



temporel en fe faifant Chrétiens : ils n’étoient 
ni avares , ni ambitieux , & ne voyoient aucun 
avantage pour eux à gouverner les autres. Au 
contraire ils y voyoient de grands périls. La 
vanité de la première place , le plaifir de com- 
mander & de faire fa volonté , les loüanges & 
les applaudilfemens. D’un autre côté la r éfiS- 
tance & la haine de ceux qu’on veut corriger, 
ou à qui l’on refufe ce qu’ils demandent injus- 
tement ; la peine de dire des chofes facheufes, 
de menacer , de punir : enfin dans ces premiers 
tems la perfécution & le martyre;car les évêques 
& les prêtres y étoient les plus expoSez. Il n*’y 
avoit donc que le motif d’une ardente charité , 
ou la Soumilfion à l’ordre de Dieu , qui pût les 
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ngager à préférer la peine de fervir les autre* 

la commodité d’enetre fervis. L’humilité les 
mpéchoit de s’en croire capables; il falloir 
ue la volonté de Dieu leur fût lignifiée bien 
lairement. C’eft pourquoi ils ne feignoient 
oint de fuir & de fe cacher tant qu’ils pou- 
oient , perfuadez que fi Dieu vouloit qu’il* 
ouvernalfent , il fqauroit bien les y forcer , 
îalgré toute leur réfiftance. Platon avoit dit, 1, Rêf. 
ue dans une république de gens de bien, il y 
voit autant d’empreffement à s’éloigner des 
harges , qu’il y en a communément à s’en 
pprocher. Vous avez vu cette idée fouvent 
iduite en pratique dans l’hiftoire de l’églife. 

Aufli pour avoir de tels évêques prenoit-on 
>utes les précautions poflibles. C’étoit d’ordi- f, 

aire aux vieillards les plus éprouvez , comme 
it Tertullien , que l’on confioit le gouverne- 
îent. On prenoit un ancien prêtre ou un an- 
ien diacre de la même églife , qui y eût reçu 
3 baptême , & n’en fut point îorti depuis : 
n forte que fa vie & fa capacité fuflent con- 
ues de tout le monde. Il connoiffoit de Ion 
oté le troupeau qu’il devoit gouverner, ayant v. Hifl. Hv, 
;rvi fous plufieurs évêques de fuite , qui l’a- X|1 < *• »(• 
oient promu par dégrez aux différens ordres 
e ledeur , d’acolyte , de diacre : il avoit ap- 
ris fous eux & la 4 dodrine qu’il devoit enfei- 
ner & les canons félon lefquels il devoit gou- 
erner ; en forte qu’il n’avoit rien à apprendre 
e nouveau. Il ne failoit que monter à la pre- 
niere place , & continuer ce qu’il avoit fait 
ï vu faire toute là vie. On ne croyoit pas 
ue le peuple ou le clergé d’une églife pût 
rendre confiance en un inconnu , ni qu’un 
tranger pût bien gouverner un troupeau qu’il 
e connoiffoit pas. 

Far la meme railbn le choix fe faifoit par 

Dij 
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les évêques les plus voifins, de l’avis du clergé 
& du peuple de l’églife vacante,c’ell-à-dire, par 
cous ceux qui pouvoient mieux connoitre le be- 
fbin de cette églife. Le métropolitain s’y ren- 
doit avec tous fes comprovinciaux. On conful- 
toit le clergé, non de la cathédrale feulement, 
mais de tout le diocélê. On conlultoit les 
moines , les magiftrats , le peuple , mais les 
évêques décidoient , & leur choix s’appelloit 
le jugement de Dieu , comme parle faint Cy- 
prien. Auffi-tôt on lâcroit le nouvel évêque , 
& on le mettoit en fondion ; mais on avoir 
tellement égard au confentement du peuple , 
que s’il refuloit de recevoir un éveque , après 
qu’il étoit ordonné , on ne l’y contraignoit pas , 

. • & on lui en donnoit un autre qui lui fut agréa- 

ble. La puiïïance temporelle ne prenoit point 
de part aux éledions , fi ce n’eft depuis la con- 
verfion des empereurs , pour les évêques des 
plus grands fiéges , & des lieux où le prince 
réfidoit. Aufli ces grands fiéges , comme An- 
tioche & Conftantinople , furent-ils dès-lors 
les plus expolèz à l’ambition. Voilà la promo- 
tion des évêques telle que vous l’avez vue 
pendant les fix premiers fiécles , & vous la ver- 
rez encore à peu près lêmblable dans les qua- 
tre fiiivans. Jugez par les effets fi elle étoit 
bonne , & confidérez le grarfd nombre de faints 
évêques que cette hifioire vous prélente en 
tous les pays du monde. 

27//?. b xix. Ces éveques ainfi choifis vivoient pauvrement, 
*»• ou du moins frugalement: quelques-uns tra- 

Epiph. bar. -vailloient de leurs mains , plufieurs étant tirez 
de la vie monaftique en conlèrvoient les pra- 
tiques. Le titre de lèrviteurs des ferviteurs de 
Dieu & iés aunes femblables , n’ont pafTé en 
formule , que parce qu’ils ont été pris d’abord, 
rrès-férieufement. Je ne louche aucun prince 
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temporel , ni aucun magiftrat , qui ait pris de 
tels titres. Les premiers qui les ont employez 
avoient fans doute en vue ces paroles de l'c- 
vangile : Que celui qui voudra être le premier M*tk. i 
entre vous foit le ferviteur des autres , comme 17. 18. 
le Fils de l’homme ejl venu pour fervir & non 
ïour être fervi. Ils ne croyoient donc pas que 
le clergé & les évêques mêmes dufTent être 
Jiftinguez du peuple par leurs commoditez 
temporelles , mais par leur application à l’ins- 
truire , le corriger , le foulager dans tous lès 
belbins Ipirituels & temporels. Une s’agit pas, ^ Rtf.intt. - 
Jiloit Platon , de faire dans notre république 
me certaine elpéce de gens heureux , mais de 
aire la république toute entière la plus heu- 
eufe qu’il eft polïible , aux dépens même 
le quelques particuliers. A plus forte railbn 
lansune république Ipirituelle comme l’églife, 

1 eft jufte que ceux qui gouvernent & qui fer- 
ment le public , oublient leurs intérêts tempo- 
els,pour procurer le falut des autres, par 
eurs travaux & leurs fouffrances. 

Mais , dira-t’on , S. Paul n’a-t’il pas dit que 1 Tînt, ▼, 
es prêtres qui gouvernent bien font dignes d’un * 7 ‘ 

'ouble honneur ; & ne convient-on pas que cet 

onneur eft la rétribution temporelle ? Il eft 

rai ; mais il a aufti dit : Ayant le vivre & le lHd. vj . S, 

êtement foyons-en contens. Les faints évêques 

es premiers liécles ne refuloient point fans 

oute aux bons ouvriers les commoditez né- 

eflaires , mais ils fçavoient que la nature le 

late toujours , & ne garde pas aifément la 

nédiocrité. Ils craignoient de mettre les évê- 

ues tellement à leur ailé, qu’ils ne fulfent jdIus 

vêques. I 5 n laboureur eft très-utile dans l’etat, 

: la profeflion mériteroit d’etre en honneur, 
ous ce prétexte donnez-lui , difoit Platon ,. 
ne charue d’yvoire » un habit de pourpre , de 
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la vaiflelle d’or , une table abondante & délica- 
te , il ne voudra plus s’expofer au ioleil & à la 
pluie, marcher dans la boue, piquer des boeufs : 
en un mot il ne voudra plus labourer , /înon 
quelquefois en beau tems pour fe divertir. Il 
en fera de même d’un berger , fi vous l’habil- 
lez comme dans les paftorales de théâtre. En 
quelque profeffion que ce foit, l’artifan trop 
riche & tropàfonaife ne veut plus faire fon 
métier ; il s’abandonne au plaifir & à la parefi- 
fe, & ruine Ion art, par les moyens qui lui 
avoient été donnez , pour l’exercer plus com- 
modément. 

v. Les évoques que vous avez vu dans cette 
Gouverne: hiftoire ne prenoient pas le change , & ne 
glife préferoient pas laccefloire au principal. En- 
tièrement occupez de leurs fondions , ils ne 
fongeoient pas comment ils étoient vêtus ou 
logez. Ils ne donnoient pas même grande ap- 

Î ilication au temporel de leur églife , ils en 
aiffoient le loin à des diacres & a des oecono- 
mes ; mais ils ne fe déchargeoient fur perfonne 
du fpirituel. Leur occupation étoit la priere , 
l’innruftion , la correétion. Ils entroient dans 
tout le détail pollible , & c’eft par cette raifbn 
que les diocéfes étoient fi petits , afin qu’un 
feul homme y pût fufïire & connoître par lui- 
même tout fon troupeau. Pour faire tout par 
autrui & de loin , il n’auroit fallu qu’un évê- 

3 ue dans toute l’églile. Il eft vrai qu’ils avoient 
es prêtres , pour les lôulager même dans le * 
fpirituel , pour préfider aux prières & célébrer 
le lâint facrifice , en cas d’abfènce ou de ma- 
ladie de l’évêque , pour baptifer ou donner la 
pénitence , en cas de néceflîté. Quelquefois 
même l’évêque leur confioit le miniftere de la 
parole ; car régulièrement il n’y avoit que l’é- 
veque qui prechoit. Les prêtres étoient fon» 
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•.onfeil & le fénat de l’églife , élevez à ce rang 
jour leur fcience eccléhaftique , leur lagefle r 
eur expérience. 

Tout fe faifoit à l’églifo par confeil , parce 
lu’on ne cherchoit qu’a y faire regner la raifon, 
a réglé , la volonté de Dieu. Les évêques 
ivoient toujours devant les yeux le précepte de 
>. Pierre & de Jefus-Chrift même , de ne pas 
miter la domination des rois de la terre , qui 
:end toujours au defpotique. N’étant point 
préfomptueux , ils ne croyoient pas connoître 
ièuls la vérité ; ils fe défioient de leurs lumie- 
-es , & n’étoient point jaloux de celles des au- 
:res. Ils cédoient volontiers à celui qui don- 
doit un meilleur avis. Les afTemblées ont ces 
avantages , qu’il y a d’ordinaire quelqu’un qui 
montre le bon parti , & y ramene les autres. 
On fe relpede mutuellement , on a honte de 
paroître injufte en public : ceux dont la vertu 
eft plus foible font foutenus par les plus forts. 
11 n’efl pas aifé de corrompre toute une com- 
pagnie , mais il eft facile de gagner un feul 
homme, ou celui qui le gouverne ; & s’il 1e dé- 
termine feul , il luit la pente de les pallions , 
qui n’a point de contre-poids. D’ailleurs , le* 
réfolutions communes font toujours mieux 
exécutées ; chacun croit en être l’auteur & ne 
faire que là volonté. Il eft vrai qu’il eft bien 
plus court de commander & de contraindre, 5c 
que pour perfuader , il faut de l’induftrie & de 
la patience ; mais les hommes fages , humbles 
& charitables vont toujours au plus sûr & au 
plus doux , & ne craignent point leur peine 
pour le bien de la choie dont il s’agit. Ils n’en 
viennent à la force qu’à la dernière extrémité. 

Ce font les raifons que j’ai pû comprendre 
du gouvernement eccléfîaftique. En chaque 
t'glile lcvêque ne faifoit rien d’important > 
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fans le confeil des prêtres , des diacres & de* 
ttfl. /. iv. principaux de fbn clergé. Souvent même il 
confultoit tout le peuple, quand il avoit intérêt 
Rom. à l’affaire , comme aux ordinations. Vous eri 
Uift.l. xxiv. avez vu des exemples dans faint Cyprien , & 
"• 4°* la formule de l’ordination le marque encore. 

Vous avez vu avec quelle fimplicité & quelle 
confiance paternelle S. Auguftin rendoit comp- 
te à fbn peuple de fa conduite & de celle de fon 
clergé. 

Pour les affaires plus générales, les évêques 
de la province s’affembloient & tenoient des 
conciles. C’étoit le tribunal ordinaire où ré- 
gulièrement toutes les affaires dévoient être 
terminées : c’eft pourquoi il fe tenoit deux fois 
l’an. Les évêques des grands fiéges & les papes 
mêmes en ufoientainn , & quoique les ancien- 
nes décrétales ne portent que leur nom , c’é- 
toit des réfultats de leurs conciles. Ces fré- 
quentes affemblées caufoient deux grands 
biens : elles confervoient l’union & l’amitié en- 
tre les évêques , & l’uniformité de la difcipli- 
ne. Les évêques agiffoient entre eux en frè- 
res , avec peu de cérémonies & beaucoup de 
charité. Et fi vous voyez qu’ils fe donnoient 
le titre de très-faints , très-venérables , ou d’au- 
tres fèmblables , attribuez-les à l’ufage qui s’é- 
. toit introduit dans la chute de l’empire Ro- 
main , de donner à toutes ces fortes de perfon- 
nes , des titres proportionnez à leur condition. 
Mais ces formules de paroles n’empêchent pas 
de reconnoître dans leurs lettres une fincérité 
& une cordialité charmante , pour peu qu’on 
ait de goût pour la lentir. Ce que j’ai rapporté 
des lettres de faint Cyprien , de faint Bafile , 
de faint Auguftin a bien pù vous en convain- 
cre. Ce commerce de lettres fuppléoit au dé- 
iau&des conciles , dans les intervales , ou à 

l’égard 
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'égard des évêques d’une autre province. Les 1. 

intervalles étoient quelquefois longs , dutems l *‘ "• + 
des perfécutions ; parce que les éveques & les 
prêtres , comme les plus recherchez , étoient 
obligez à fe difperfer & fe cacher. Et cette in- 
erruption des conciles , étoit un des effets de 
a perfecution , le plus fenfîble aux évêques : 

)arce qu’ils étoient perfiiadez que la difcipline Hifl. I. *. 
îe pouvoit fe mailitenir fans conciles. Voyez» 1 *. 
es plaintes d’Eufebe fur la perfecution de Li- E *f- vit - 
fini us. Ctn ^' *• 

Revenons au gouvernement d’une églife VI - 
larticuliere. Au-deffous de l’évêque & des pré- 
res , il y avoit un grand nombre d’officiers ef- 
eéfifs , occupez des fondions de leurs ordres : 
iacres, acolytes , ledeurs & portiers. Il fèm- 
•le que du commencement les diacres étoient 
ugez du moins aufïi néceflaires que les prê- 
tes. Quand les apôtres établirent les fèpt pre- rii 
tiers diacres à Jérufalem , il ne paroit point 
u’ils euffent ordonné des prêtres : au contraire 
is fe réfèrverent à eux feuls les fondions de- 
uis communiquées aux prêtres : la priere & le 
tiniftere de la parole. S. Paul donnant fes or- 
res à Tite & à Timothée, pour le reglement 
es nouvelles églifes , ne parle que d’évêques 
: de diacres. En effet , avant que les églifes 
îffent nombreufès, un homme d’un grand zele 
: d’un grand travail , pouvoit fuftire pour le 
airituel ; mais il avoit befoin d’être foulage 
ans les œuvres extérieures , pour recevoir les 
umônes des fidèles , & les diftribuer aux pau- 
res , pour maintenir l’ordre de la bienféance 
es affemblées , pour faire divers meffages. 

)ans la fuite les diacres mêmes eurent beïbin 
’etre foulagez ; & de-là vinrent les ordres iii— 

' rieurs , dont vous avez déjà vu l’ufage pen- 
ant fix cens ans , & vous le verrez encore 
>ngtems. E 
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Chacun demeuroit en fon ordre , autantque 
l’évcque jugcoit à propos , & plufieurs y pa C- 
foient leur vie. On ne trouvoit pas étrange de 
voir dans l’églife un homme toujours portier 
ou ledeur : comme on ne s’étonne point au- 
jourd’hui de voir dans les tribunaux féculiers , 
un huiiïier ou un greffier , qui ne devient ja- 
mais juge. Les taiens naturels font différens , 

& les grâces diverfement diftribuées. Tel eft 
propre à l’adion , qui n’eftpas propre à l’étude: 
tel a du zélé & de la prudence , qui n’a pas le 
don de la parole. La fidelité , l’afliduité & la 
force du corps , fuffit pour un portier ou fàcrif- 
tain : la charité & la diferétion fuffit pour un 
diacre , & ne fuffit pas pour un prêtre , fans la 
fcience. Au contraire , un pretre fqavant , 
pieux , éloquent , peut n’avoir pas la force & 
l’induftrie néceflaire dans les affaires. Les évê- 
ques ne faifoient pas les ordinations pour gra- 
tifier les particuliers , mais afin que l’églife fût . 
fervie : ainfi il ne faut pas s’étonner s'ils laif- | 
foient chacun à la place qui lui convenoit le 
mieux. S’ils les avanqoient à un ordre fupé- 
rieur , c’étoit à mefure qu’ils en devenoient 
capables. Un jeune homme n’étoitque ledeur, i 
mais après avoir fait progrès dans la fcience & i 
la piété , il devenoit pretre. Un diacre avoit 
commenoépar être acolyte ou portier. 

Kijl. I. xix. Ce n’étoit pas le particulier qui fe préfentoit 
n. ?8. n. ^8. pour demander l’ordination , comme il eût 
n. J 7 . demandé le bapteipe ou la pénitence. C’étoit 

le peuple qui demandoit l’ordination de celui 
dont il connoiffoit le mérite , ou l’évêque qui 
le choififfoit du confentement du peuple. Le 
particulier étoit fouvent ordonné malgré lui : 
vous en avez vu plufieurs exemples , laint Au- 
guftin , Paulinien frere de faint Jérôme , faint 
Paulin de Noie , & tant d’autres. Il en étoit 
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>mme des évêques. On choififfoit les Chré- 
ens les plus parfaits , par confisquent les plus 
■fintérelfez , qui ne fongeoientqu’à Ce cacher. 

Ce préferver des tentations , à goûter en filen- 
; la beauté des véritez éternelles , à s’unir à 
>ieu par la priere. Il fàlloit leur faire vio- 
nce , pour les tirer de ce repos , & les obli- 
;r à rentrer dans l’aâion extérieure fi le corn- 
erce des hommes , en remédiant à leurs mi- 
res. L’amour de la vérité , dit faint Auguftin, xix. ci-vit, 
e cherche qu’un faint loifîr : mais la neceflîté J 9- 
; la charité Ce charge d’affaires juftes. 

L’utilité de ce grand nombre d’officiers & Vif. 

: leurs ordres diftérens ', paroiffoit dans les , Solemnîté 

femblées de religion , fi principalement au des offi< - cs * 

int facrifice. Car on le célébroit pour l’ordi- 

rire , avec toute la folemnité poflîble. Vous 

rez vu quelques occafîons où on faifoit l’o- 

lation en particulier & avec moins de Ccré- 

onies. Saint Cyprien parle de celles qui Ce afi.I.n; 

ifoient dans les prifons des martyrs , & veut n . 35. 

i’il n’y ait qu’un prctre & un diacre , mon- Hift. lit . 

ant combien le miniftere du diacre étoit ju- "• 

; néceflaire. Vous avez vu faint Ambroife X1 ** 

lébrer à Rome dans une maifon particu- 
le , & faint Grégoire de Nazianze le pere , 
ême dans fa chambre. Voilà des mefTes par- 
ulieres bien anciennes ; mais il faut conve- 
r que ces occafîons n’étoient pas fréquentes , 
que la méfié ordinaire étoit folemnelle , 
eft-àr-dire , que tous les prêtres ou les évê- M<r«rr Cl>r. 
æs qui fe trouvoient au même lieu , s’af- ». 39. 40. 
mbloient en une églife avec tout le refte du &c. 
srgé & du peuple , & concouroient tous à 
e même aêtion , delà maniéré que j’ai dé- , 5 ^ 
te. 

On croyoit ne pouvoir jamais afiez hono- 
* le fervice divin , l’adminiftration des fi- 
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cremens , & particuliérement l’euchariftie , où 
Jefus-Chrift le rend lui-méme préfent. De-là 
venoit la magnificence des égliles, dont je vous 
ÏUH l. x. donné quelques delcripdons , la multitude 
m. j. xi. 4j. des vafes d’or & d’argent , l’abondance du lu- 
54. an, 10. minaire & des parfums. Le grand nombre d’of- 
ficiers , portiers , manfionnaires , lâcriftains , 
tréforiers , pour garder les vafes facrez , & les 
églifes mêmes , les orner & les tenir propres. 
Tout cela n’étoit point difficile, même dans les 
villes médiocres , quand il n’y avoit qu’un feul 
fèrvice , & que tout fe ralfembloit en un mê- 
me lieu. Rien n’étoit plus propre à donner au 
peuple & aux hommes les plus greffiers une 
haute idée de nos myfteres. Les payens mê- 
mes convenoient que ce làcrifice , qu’on leur 
cachoit avec tant de foin , étoit quelque chofe 
de grand, puifqu’on le préparoit avec un lî grand 
appareil. D’ailleurs l’unité de prières & de la- 
crifice , marquoit mieux l’unité de Dieu, & la 
communion des faints. Que fi l’on eft en peine 
comment tout le peuple pouvoit affifter à un 
lèul office , il faut s’en rapporter à une expé- 
rience de plufieurs fiécles , car on ne dira pas 
que le nombre des Chrétiens ne fût grand , au 
moins dès le quatrième. Il eft vrai que l’on 
célébroit plufieurs méfiés de fuite dans la mê- 
Epifl. 11. n>e églife quand il étoit befoin , comme le té- 
md Ditfc. al. moigne faint Léon. 

$*■ Après l’euchariftie , rien n’étok plus lolem- 

nelque l’adminiftration du baptême , réfervé 
à deux jours de l’année , précédé de longues 

n ' arations , accompagne de tant de prières 
î cérémonies , dont nous gardons encore 
la formule , conféré dans un baptiftere magni- 
fique , avec des valès précieux. Tout cela ne 
contribuoit pas peu à faire concevoir l’impor- 
jance de cette adion, & à rendre pe facrement 
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fur l'Hiftoire Eccltfiajilque. 53 
'émcrable , à ceux qui le recevoient , aux fidé- 
es qui en étoient Ipedateurs , & aux infidèles 
qui ert entendoient parler. 

Il en étoit de meme à proportion de lai pé- 
nitence. Je vous ai rapporté non-feulement ^mtencc. 
Les canons pénitentiaux , mais plufieurs exem- Mann Chr. 
pies de la maniéré dont ils étoient mis en pra- { 

tique. Vous en avez été fans doute étonné , „ ^ \ x 
particuliérement de ce que les plus anciens ca- «. i 4 . n .u. 
nons font toujours les plus rigoureux , & que l - xvm. 1». 
du tems même des perfécutions , ce n’étoit ! 5 - l6 * 
point par l’indulgence , mais par la févérité XIX ’ n ‘ 
des peines , que Ton prétendoit rçjenir les foi- ’ 
blés. Cependant dès-là que les canons les plus 
anciens font les plus levéres , il faut conclure 
que cette févérité venoit de la tradition des 



apôtres , c’eft-à-dire , de Jefus-Chrift , & par 
conféquent que c’eft notre faute , fi elle nous 
paroît exceflive. 

Mais , direz-vous, tenir des gens en péniten- 
ce pour un lêul péché , des quinze & vingt ans , 
& quelquefois toute leur vie ? les tenir des an- 



nées entières hors la porte de l’églife , expofez 
aux yeux de tout le monde : puis d’autres an- 
nées dans l’églife , maisprofternez : les obliger 
à porter des cilices , des cendres fur la tête ; a fe 
laifler croître la barbe & les cheveux , à jeûner 
au pain & à l’eau, à demeurer enfermez & 
renoncer au commerce de la vie : n’étoit-ce 



pas de quoi défelpérer les pécheurs , & rendre 
la religion odieufe ? J’en dirois autant à ne 
confulter que les idées ordinaires. Mais je fuis 
retenu , premièrement par les faits que je vous 
ai rapportez. Je ne les ai pas inventez ; ils ne 
me feroient pas tombez dans l’efprit ; ils font 
conftans , vous pouvez les vérifier vous-même. 
Sur quoi je railonne ainfi : Nous n’avons pas 
Sut notre religion : nous l’avons reçue de nos 
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peres , telle qu’ils l’avoient- reçue des leurs, 
jufques à remonter aux apôtres. Donc il faut 
plier notre raifon , pour nous foumettre à l’au- 
torité des premiers tems , non-feulement pour 
les dogmes, mais pour les pratiques. 

Enluite examinant les raifonsque les anciens 
nous ont donné de cette conduite lur la péni- 
tence , jeles trouve très-folides. Le pèche , di- 
fent-ils , eft la maladie de l’ame : or les mala- 
dies ne fe guériflent pas en un moment. Il 
faut du tems pour éloigner les occalïons , & 
diffiper les images criminelles , pour apparier 
les pallions ,,faire concevoir l’énormité du pé- 
ché , fonder à fonds tous les replis d’une con- 
fcience , déraciner les mauvaifes habitudes , en 
acquérir de contraires , former des réfolutions 
folrdes , & s’aiTurer foi-même de la fincérité de 
là converlîon. Car fouvent un homme fe trom- 
pe , làns le vouloir , par une ferveur fenfible , 
mais pafTagera. D’ailleurs la longueur de la 
pénitence étoit propre à imprimer l’horreur 
du péché , & la crainte de fa rechute. Celui 
qui pour un feul adultéré , fe voyoit exclus des 
lacremens pendant quinze ans , avoit le loifir 
de connoître le crime qu’il avoit commis , & 
de penfer combien il feroit plus horrible , d’ê- 
tre à jamais privé de la vue de Dieu. Celui 
qui étoit tenté de commettre un pareil péché , 
y penfoit à deux fois, pour peu qu’il eût de 
religion ; quand il prévoyoit qu’un plaifir d’un 
moment auroit infailliblement , dès cette vie , 
de fi terribles 'fuites , ou de faire pendant quin- 
ze ans une rude pénitence , ou d’apoftafier & 
retourner au paganifme. Car un an de jfouP- 
frances préfentes frappe plus l’imagination , 
qu’une éternité après la mort. L’éclat des pé- 
nitences faifoit fon effet, non-feulepient (ùr les 
pénitens,mais fur les fpeélateurs, l’exemple d’un 
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fur l’Hiflotre Ecclêfiafliqtie. f y 
lêul , empèchoit plufieurs péchez , & le refpeft 
humain venoit au fecours de la foi.On recouvre 
peu à peu , dit S. Auguftin , ce que l’on a perdu 
tout à la fois. Car fi l’homme revenoit promp- 
tement à fon premier bonheur , il regarderoit 
comme un jeu la chute mortelle du péché. 

Que fi nous en jugeons par les effets , nous 
verrons encore combien cette rigueur étoit fa- 
lutaire. Jamais les péchez n’ont été plus rares 
parmi les Chrétiens , & à proportion que la dif- 
cipline s’eft relâchée, les mœurs fe font corrom- 
pues. Jamais il ne s’eft converti plus d’infidé- 
les , que quand l’examen des catécuménes étoit 
le plus rigoureux , & les pénitences des bapti- 
fez les plus féveres. Les œuvres de Dieu ne fe 
mènent pas par une politique humaine. Nous 
le voyons en petit dans les cominunautez re- 
ligieufes. Celles qui ont relâché leur obfer- 
vance , diminuent de jour en jour , quoique le 
prétexte du relâchement (oit d’attirer plus de 
fujets , en s’accommodant à la foiblefle humai- 
ne. Les maifons les plus régulières & les plus 
aufteres , font celles où l’on sVmpreiTe le plus 
de trouver place. 

Aufli faudroit-il bien être téméraire pour 
accufer de dureté ou d’indilcrétion , je ne dis 
pas les apôtres infpirez de Dieu , mais faint 
Cyprien, S. Grégoire Thaumaturge, faint Ba- 
file & les autres , qui nous ont laiflc ces réglés 
de pénitence. A. ne regarder que les difpofi- 
tions naturelles , nous ne connoifiôns point 
d’hommes plus fages , plus doux , plus polis : 
la grâce venant par-deffus , ne les avoit pas gâ- 
tez. Ils fe propoloient toujours pour modèle , 
celui qui eft venu fauver les âmes , & non pas 
les perdre , qui eft doux & humble de cœur. 
Les peuples qu’ils avoient à gouverner, n’étoient 
pas non plus des nations dures & fauvages ; 
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5 ^ Second Difcours 

c’étoient des Grecs & des Romains , dont les 

moeurs dans la décadence de l’empire, n’étoient 

que trop amolies par le luxe & la faufle poli- 

telTe. 

D’où venoit donc cette rigueur des péniten- 
ces ? de l’ardente charité de ces faints pafteurs , 
accompagnée de prudence & de fermeté. Ils 
vouloient férieufement la converfion des pé- 
. cheurs , & n’épargnoient rien pour y parve- 

nir. Un Médecin flateur, intéreffé, ou paref- 
feux, fe contente de donner des remedes pallia- 
tifs , qui appaifent la douleur dans le moment , 
fans fatiguer le malade. Il ne fe met pas eH 
peine s’il retombe fréquemment , & s’il mene 
une vie languiflante & méprilàble : pourvu 
. qu’il foit bien payé , fans fe donner beaucoup 
de peine , & qu’il contente les malades dans le 
moment qu’il les voit. Un vrai médecin aime 
mieux n’en traiter qu’un petit nombre & les 
guérir. Il examine tous les accidens de la ma- 
ladie , en approfondit les caufes & les effets , & 
ne craint point de preferire au malade le régi- 
me le plus exad & les remedes les plus doulou- 
reux , quand il les juge propres à tarir la fource 
du mal. Il abandonne le malade indocile , qui 
»e veut pas fe foumettre à ce qui eft néceflaire 
pour le guérir. 

Ainfî nos faints évêques n’accordoient la pé- 
nitence , qu’à ceux qui la demandoient , & qui 
témoignoient vouloir fincérement le conver- 
tioturs Chr. ti r . On n’y forçoit perfonne, mais ceux qui 
n. 24. aj. ne s’y foumettoient pas, étant convaincus de 
quelque péché fcandaleux , étoient exclus de 
la communion des fidèles. Quant à ceux- qui 
embralfoient la pénitence , les pafteurs les 
conduifoient , fuivant les réglés qu’ils avoient 
reçues de leurs peres , & qu’ils appliquoient 
avec un grand foin & une grande difcrction , 
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fur l'Hifïoirt Eccléjîaflique. 
félon les befoins de chacun : excitant la tiédeur 
des uns , retenant le zélé indifcret des autres : 
les faifant avancer ou reculer , félon leurs pro- 
grès effe&ifs : enfin prenant toutes les précau- 
tions pofïibles , pour s’aflurèr de leur conver- 
fion , & les préferver des rechutes. Que tout 
homme véritablement Chrétien juge en la 
confidence , fi cette conduite étoit cruelle , ou 
charitable. Auflï ne s’en plaignoit-on point , 

& vous n’avez vii jufques ici aucune plainte 
dans les conciles , finon qu’en quelques eglifes, 
la pénitence commençoit à fe relpcher, ce que 
l’on regarde toujours comme un abus. Vous 
verrez dans la fuite qu’il s’eft toujours aug- 
menté , d’un côté par la dureté & l’indocilité 
des peuples barbares , & de l’autre par l’igno- 
rance & la foiblefle des pafteurs. 

' Au refte l’efprit de l’églife étoit tellement ix. 
l’elprit de douceur & de charité, qu’elle em- Douceur rf# 
péchoit , autant qu’il étoit poftible , la mort 1>é S ll f e * 
des criminels , & meme de fe^plus cruels en- 
nemis. Vous avez vu comme on lâuva la vie Hi P‘ 1 ‘ **" 
aux meurtriers des martyrs d’Anaune , & quels 1 
efforts fit faint Auguftin , pour garantir de la L,v - XX11 * 
rigueur des loix les Donatiftes qui avoient 
exercé tant de cruautez contre les Catholiques. 

Vous avez vu combien l’églife détefta le zélé 
indilcret de ces évêques , qui avoient pourfuivi 
la mort de l’héréfiarque Prifcillien.t i n géné- Liv ‘ s*» 1 *» 
ral l’églife fauvoit la vie à tous les criminels , *-• 

autant qu’il étoit poftible , pour procurer leur 
converfion , & les amener au baptême ou à la 
pénitence. Saint Auguftin rend raifon de cette 
conduite dans la lettre à Macédonius , où l’on Liv. sxi r. 
voit que l’églife defiroit qu’il n’y eût en cette»- 5 2 - e P’l*‘ ' 
vie que des peines médicinales , pour détruire , 1 53- H* 
non l’homme , mais le péché , & préferver le 
pécheur du fupplice éternel,qui eft fans remcde. 
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Cette conduite rendoit leglife aimable , mêmtf 

aux payens. 

V inftitMt. Les faints évêques qui ufbient envers les par- 
T r ir ° lt “ £ * cu ^ ers > de Sévérité qui a été marquée y 
20 aV ^ C n'employoient aucune peine contre la multi- 
tude , ou contre les particuliers affez puiffans , 
pour former un parti. C’eft qu’ils ne vouioient 
employer les cenfures , que quand elles pou- 
voient avoir leur effet , pour la corre&ion des 
pécheurs ; non quand il étoit vraifemblable , 
qu’elles feroient méprifées , qu’elles aigriraient 
Hifl. I. xx. ma i f & po^teroient les pécheurs à la révolte 
*Psrm & au filins. Vous l’avez pii apprendre de S. 
«*”4. i* 7 ” Auguftin , particuliérement quand il combat 
les Donadftes. Et à une autre occalîon , il dit 
qu’avec la multitude il faut ulêr d ’inftrudions , 
Ep. ai. d ! . plutôt que de commandemens ; d’avertiffe- 
*4. mens plutôt que de menaces , & employer la 

levérité contre les péchez des particuliers. 
Nous avons vu que ni l’empereur Conftan- 
Hifl. I. xvi. dus, ni l’empejjpur Valens , quoique perl'écu- 
*.48. teursdes Catholiques, n’ont jamais été excom- 
muniez , ni exclus de l’églile : au contraire , 
Liv xix. S. Balïle a reçu l’offrande de Valens. Il eft vrai 
*• 11 • que làint Ambroife a refufé l’entrée de l’églile 
à Theodofe ; mais connoiffant la docilité & la 
religion , il voyoit combien cette peine lui 
feroit falutaire , & Ton exemple utile à toute 
l’églife. 

Ces làints évêques évitoient d’irriter inuti- 
lement les princes & les magiftrats ; mais ils 
ne les flatoient point , & ne croyoient pas que 
.. , la religion eût befoin d’être appuyée par la 

•128./ xvi. put fiance temporelle. Je ne vous citerai pas 
’ là-delTus Lucifer de Caillari , vous diriez peut- 
miar. unt. être que c’étoit un homme excelfif : mais je 
■***' vous renvoyerai à ce que difoit liiint Hilaire , 
tontre la lâcheté des évcques de fon teins x 
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fur l’HiJloire Eccléjiaflique. 19 
C’étoit les hérétiques & les Ichifinatiques , qui 
Tentant leur foiblefle, & n’agiflant que parpa f- 
fion , s’appuyoient du bras de la chair, & ufoiént 
de toute forte* d’indulgence , pour retenir leurs f rtt r cr ipt, 
ledateurs, comme leur reproche Terrullien. n 

Ce peu que j’ai relevé de l’ancienne difcipli- x. 
ne eft pour vous ouvrir le chemin , & vous in- Difcipline 
viter à confidérer attentivement tout le relie. en ^ Qéral * 
J’efpere que vous y verrez par tout l’elprit de 
Dieu , & que vous conviendrez que dès-lors il 
ne manquoit rien au bon gouvernement de 
l’églilè. Non , làns doute , les apôtres en la 
fondant , n’ont pas omis de lui donner des ré- 
glés de pratique , autant pour la conduite de 
tout le corps , que pour les mœurs des particu- 
liers , & ces réglés n’étoient ni imparfaites , ni 
impratiquables , mais telles* précil'ément , 
qu’il falloit , pour amener les hommes à la 
perfeétion de l’évangile , les uns plus , les au- 
tres moins, félon les diverfes mefures de grâce. 

Ces réglés n’étoient pas imparfaites , puifque 
la religion Chrétienne étant l'ouvrage de Dieu, 
a eu d’abord toute la perfedion. Ce n’eft pas 
comme les inventions humaines , qui ont leurs 
commencemens, leurs progrès, leur décadence: 

Dieu n’acquiert ni connoiflance , ni puilfance 
par le tems. Je vous ai fait connaître , dit le 7 #. xv. *j» 
• Sauveur , tout ce que j’ai appris de mon Pere. *vi. » J- 
Et parlant du Saint-Efprit : Il vous enfeignera 
toute vérité. Et pour montrer qu’il ne s’agit 
pas feulement des dogmes, il dit encore : Allez , M*tth. 
inflruifez toutes les nations , leur enfeignant xxvi 1 1. i*» 
d'obferver tout ce que je vous ai ordonné. Tout 
eft donc également établi d’abord , tout ce qui 
étoit utile aux hommes pour la pratique auflt- 
bien que pour la créance. 

Il eft vrai que la dilcipline n’a pas été li-tôt 
écrite , excepté le peu qui en eft marqué dans 
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le nouveau teftament. C’étoit une des réglés 
de la difcipline , de ne la pas écrire , & de la 
garder par une tradition fecrette entre les évê-- 
ques & les prêtres : principalement ce qui re- 
gardoit l’adminiftration des facremens. Et 
c’efl pour mieux conferver ce fecret , que les 
évêques ne confioient qu’à des clercs leurs let- 
tres eccléfiaftiques. Audi quand les anciens 
parlent d’obferver les canons , il ne faut pas 
nous imaginer qu’ils ne parlent que de ceux 
qui étoient écrits : ils parlent de tout ce qui fe 
pratiquoit , par une tradition confiante. Car 
on doit croire , fuivant la maxime de faint 
Auguftin , que ce que l’églife a obfervé de tout 
tems & en tous lieux , eft de tradition apos- 
tolique. En effet de quelle autre fource £é- 
roient venues ses pratiquesnmiverfelles , com- 
me la vénération des reliques , la priere pour 
les morts , l’obfervation du carême ? Comment 
tant de nations fi éloignées en feroient-ellee 
convenues , fî elles ne les avoient reçues des 
apôtres inflruits par le même maître ? Auffi 
voyons-nous que les plus anciens conciles ne 

Ï iarlent point de regler de nouveau , ce qui ne 
’eft pas encore , mais feulement de conferver 
les anciennes réglés. Ils ne fe plaignent jamais 
de l’imperfeéfion de la difcipline , mais de ce 
qu’elle n’eft pas obfervée. 

Oiii , direz-vous , elle étoit parfaite , mais 
elle l’étoit trop : l’humanité n’a pû porter 
longtems une fi haute perfe&ion , il a fallu fe 
réduire à une difcipline moins belle en fpécu- 
lation , mais plus proportionnée à notre foi- 
blefTe. Je réponds premièrement en hiftorien , 
par les faits. Je vous ai fait voir cette difcipli- 
ne .déjà pratiquée pendant plufieurs fiécles, & 
vous la verrez durer encore plufieurs autres. 
Ce qui fe pratique pendant un fi longtems , 
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fur l’HiJlotre Eccléjtaflique. 
en tant de divers pays , doit affurément pafTer 

Î our pratiquable. Vous verrez dans Ja fuite de 
’hiftoire , comment cette difcipline a changé, 
fî c’eft de propos délibéré , par bon confeil , 
après avoir bien pélê toutes les raifbns de part 
& d’autre , par des loix nouvelles , des abro- 
gations expreffes , ou -par un ufage infen/îble, 
par ignorance , par négligence , par foiblefle , 
par une corruption générale , à laquelle les fu- 
périeurs memes ont cru devoir céder pour un 
tems. En attendant , je vous prie de péfer les 
confequences de votre diftinéHon , entre ce qui 
eft beau dans la fpéculation, & ce qui eft pof- 
fible dans la pratique. Le faux n’cft jamais beau, 
or les réglés de morale font faufles , fi elles ne 
font pratiquables. Car toute la morale eft de 
pratique , puifque ce n’eft que la fcience de ce 
que nous devons faire. Donc on ne peut faire 
une plus grande injure à un légiflateur , que de 
traiter fes loix de belles , mais impratiquables : 
puifque c’eft l’accufer d’ignorance , d’impru- 
dence , de vanité. Non , mon cher lefteur , les 
commandemens de Jefus-Chrift ne font pas 
impoflibles : ils ne font pas même pefans, com- 
me dit fon apôtre bien-aimé. Et en promet- i. h. v. 3; 
tant d’affifter fon églifè jufques à la fin des fié- 
cles., il nous a promis les grâces néceffaires , 
pour nous élever au-deifus de notre foiblefTe. 

Après la difcipline confidérons aufli la doc- XI. 
trine des anciens , & pour le fonds & pour la Do£trinèii 
maniéré d’enfeigner. La do&rine , dans le 
fonds , eft la meme que nous croyons & que 
nous enfeignons encore : vous l’avez pu voir 
par les extraits des peres , que j’ai rapportez , 

& vous le verrez encore mieux dans les four- 
ces. Ils ont premièrement établi la monarchie, 
c’eft-à-dire , l’unité de principe : tant contre 
ces payens , accoutumez à imaginer pluûeuis 
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«lieux que contre certains hérétiques , qui ern-- 
barraflez à trouver la caufe du mal , mettoient 
deux principes indépendans , l’un bon , l’autre 
mauvais , comme les Marcionites & les Mani- 
chéens. 

La Trinité eft prouvée contre les Sabelliens , 
les Ariens & les Macédoniens. Non que l’on 
explique ce myftere , incompréhenfible à notre 
foible raifon : mais on montre la néceflité de 
le croire. Il eft certain que Jefus-Chrift a été 
toujours adoré par les Chrétiens , comme 
étant leur Dieu. On le voit par les apologies 
& les a&es des martyrs, par les témoignages des 
payens mêmes : la lettre de Pline à Trajan , les 
objedions de Celfe & de Julien l’apoftat. Il eft 
certain d’ailleurs que les Chrétiens n’ont ja- 
mais adoré qu’un feul Dieu : donc Jefus-Chrift 
eft le même Dieu que le Pere créateur de l’u- 
nivers. Mais il eft encore certain que Jefus- 
Chrift eft le fils de Dieu , & que le même ne 
peut être pere & fils à l’égard de foi-même. 
C’eft ce que Tertullien montre fi bien contre 
Praxeas. Les difeoursde Jefus-Chrift feroient 
abfurdes & infenfez, lorfqu’il dit, qu’il procède 
du pere , que le pere l’a envoyé , que le pere & 
lui ne font qu’un. Ce feroit dire : Je procède 
de moi : je me luis envoyé moi-même : moi & 
moi nous fommes un. Il ne peut y avoir de 
fens à ces paroles, qu’en difant que Jefus-Chrift 
eft une autre perfonne que le pere , quoiqu’il 
foit le même Dieu.Son autorité fuffit pour nous 
faire croire qu’il eft ainfi, quoique nous ne 
comprenions pas comment il eft.. 

Le Fils étant Dieu , doit être parfaitement 
égal & parfaitement femblable au Pere : c’eft ce 
qui a été prouvé contre les Ariens. Autrement 
il y auroit deux dieux , un grand & petit ; 8c 
ce petit ne feroit en effet qu’une créature * 
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II ne fèroit donc pas permis de l’adorer. Joint 
que l’idée de créature , quelque parfaite qu’on 
la fuppofe,ne remplit point celle que l’écriture 
nous donne du fils de Dieu: contre les Macé- 
doniens , qui admettoient la divinité du Fils , 

& rejettoient celle du Saint-Efprit , on a mon- XlT< 

tré que le Saint-Efprit procède du Pere , & eft ». ji. 
envoyé par le Pere, aufli-bien que le Fils : mais A than . « 4 
qu’il eft autre que le Fils, puifqu’il n’eft dit iert f- 
nulle part qu’il foit fils ni engendré. Il eft nom- 
mé également en la forme du baptême. Allez , 
baptifez au nom du Pere , & du Fils , & du 
Saint-Efprit : donc c’eft une troifiéme perfon- 
ne , mais le même Dieu. 

Voilà comment les peres ont prouvé le 
myfterc de la Trinité. Non par des raifonne- 
mens philofophiques : mais par l’autorité de 
l’écriture & de la tradition. Non fur des prin- 
cipes de métaphyfique , d’où l’on conclut que la 
choie doive être ainfi : mais fur les paroles ex- 
prelfes de Jelus-Cbrift , & fur la pratique 
confiante de l’adorer avec le Pere , & de glo- 
rifier le Saint-Efprit avec l’un & l’autre. Il eft 
vrai toutefois qu’ils ont beaucoup ràifonné 
fur ce myftere : mais feulement , autant qu’ils 
y ont été forcez par les hérétiques , qui em- 
ployaient toute la fubtilité du raifonnement 
humain pour le renverfer. De-là vient que les 
peres fe font expliquez diverfement , félon les 
différentes ob je «fiions , qu’ils vouloient réfou- 
dre. Il falloit parler autrement aux payens , 
autrement aux hérétiques , & différement à 
chaque hérétique en particulier ; & c’eft cette 
diver/ïté d’expreffions , félon les tems & les oc- 
cafîons , qui a donné fujet à quelques moder- 
nes , d’abandonner trop légèrement fur cette 
matière de la Trinité les peres plus anciens 
que le concile de Nicée. Mais je penfe avoir 
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rapporté dans mes dix premiers livres, de quoi 

juftifier fuffifamment ces anciens. 

La Trinité bien prouvée , emporte la preuve 
de l’Incarnation contre Ebion ; Paul de Samo- 
fàte & les autres qui ne reconnoifloient en Je- 
fus-Chrift qu’un pur homme. Car il n’étoit 
pas fï difficile de prouver, -qu’il eût eu une vé- 
ritable chair , contre les Docites & les Mani- 
chéens, qui di/bient , qu’il n’avoitété homme, 
qu’en apparence. Pour ceux qui le reconnoiC* 
foient homme , étant certain , par la doétrine 
de la Trinité , qu’il eft Dieu , il n’y avoit qu’à 
montrer , que pour être Dieu , il n en étoit pas 
moins homme ; & c’eft ce que les peres ont 
prouvé contre Apollinaire , qui vouloir que le 
Verbe divin lui tint lieu d’ame raifonnable. En 
combattant cette héréfie , Neftorius & Tes au- 
teurs avoient donné dans l’exccs oppofé : divi- 
sant le Dieu d’avec l’homme , & loutenant 
que le fils de Marie n’étoit que le temple de 
la divinité $ & un pur homme , ce qui revenoit 
à l’erreur de Paul de Samofate. On a donc 
montré contre Neftorius, que le même eft Dieu 
& homme, & que Jefus-Chrift eft une feule per- 
sonne en deux natures, fans qu’elles foient con- 
fufes , comme prétendoit Eutychés. Voilà les 
deux myfteres , fans la foi de/quels on ne peut 
être Chrétien , puifque tout Chrétien fait pro- 
feflion d’adorer Jefus-Chrift , & qu’il n’eft per- 
mis d’adorer ni une créature , ni un autre dieu 
que le feul tout-puiflant. C’eft donc une ca- 
lomnie trop grofliere, quand les Mahométans , 
les Juifs & les Sociniens nous accufent de pro- 
pofer dans nos catéchi/mes des fubtilitez de 
théologie , & d’en embarraffer les /impies. Il 
faut renoncer à l’adoration de Jeftis-Chrift , 
# par conféquent au nom de Chrétien , ou fça- 
yoir qui eft J, C. & à quel titre on l’adore. 
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La doftrine de la grâce eft une conféquen- 
ce de celle de l’Incarnation. Le Fils de Dieu 
s’eft fait homme pour notre falut ; mais s’il ne 
l’a procuré que par Ton exemple , il n’a rien 
fait que n’eût pû faire un pur homme , tel que 
Moïfe & les prophètes. Or Jefus-Chrift a fait 
plus : il nous a mérité par fon fang , la rémifi- 
lion de nos péchez : il nous a envoyé le Saint- 
Efprit , pour nous éclairer & nous donner fon 
amour , qui nous fait accomplir lès comman- 
demens , en furmontant la réfiftance de notre 
nature corrompue. C’eft ce que faint Paul a fi 
bien enfeigné, & faint Auguftin fi bien foutenu 
contre les Pélagiens , qui donnoient tout aux 
forces naturelles du libre arbitre , enforte que 
félon eux, ils n’éoient pas redevables qu’à eux- 
mêmes de leur falut, ils ne dévoient rien à Je- 
fus-Chrift , & s’étoient rendus meilleurs , que 
Dieu ne les avoit faits. Pour combattre cette 
erreur , faint Auguftin a fouvent employé les 
pratiques de l’églifj? . La priere , qui en géné- 
ral feroit inutile, fi ce qui nous importe le plus, 
qui eft de nous rendrè bons, dépendoit de nous. 
La forme des prières , qui a toujours été de de- 
mander à Dieu par Jefus-Chrift, de nous déli- 
vrer des tentations , de nous faire accomplir ce 
qu’il nous commande , de nous donner la foi & 

• la bonne volonté. L’ufage cfe baptifer les pe- 
tits enfans, pour laremifnon des péchez : preu- 
ve évidente de la créance du péché originel. 
Tous les peres en ont ufé de. même , à l’égard 
de tous les myfteres , & ont employé les prati- 
ques immémoriales de l’églife , comme des 
preuves fênfibles de fà créance. Ils ont prouvé 
la Trinité par la forme du baptême , où les 
trois perfonnes divines font invoquées égale- 
ment ; & ils ont infifté fur les trois immerfions 
gui fê pratiquoient alors , comme une preuve 
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Second Difcours 

• de la diftinétion des perfonnes. Ils ont tiré de 1 
' l’euchariftie , une preuve de l’Incarnation r 
pui/qu’il ne ferviroit de rien de recevoir la - 
. chair d’un pur homme , & qu’il ne feroit pas 
permis de l’adorer. Ce qui montre une provi- 
dènce particulière de Dieu fur Ion é^lile , d’a- 
voir attaché à des pratiques & à des cérémonies 
/enfibles , la créance des myftéres les plus re- 
levez , afin que les fidèles , meme les plus /im- 
pies & les plus grofliers, ne pu/Tent les ignorer, 
ni les oublier. Car il n’y a per/ônne qui ne 
/çache comment il a vu toute /à-vie prier dans 
l’égli/e, adminiftrer le baptême & les autres fa- 
cremens. 

La doftrine des fàcremens en général a été 
folidement établie par les difputes contre les 
Donatiftes , où il a été montré que la vertu 
- des fàcremens ne dépend point du mérite ou 
de l’indignité du miniftre , & que qui que ce 
’ /oit qui baptife à l’extérieur , c’eft toujours 
Jefus-Chrift qui bapti/e intérieurement. La 
créance de l’égli/e fur chacun des autres /acre- 
mens, & fur l’eucharifti^ en particulier , eft 
au/fi prouvée dans ces premiers fiécles, par 
des autoritez inconteftables, de faint Juftin , 
de /àint Irenée , d’Origene , de /àint Cyprien , 
de faint Ambroife , de faint Cyrille de Jérura- 
lem , de /àint Gaudence , de faint Cyrille d’A- 
lexandrie. Enfin les mêmes difputes contre les 
Donatiftes , ont donné occafion d’établir in- 
vinciblement l’article de l’églife. On a prouvé^ 
contre eux , qu’elle eft catholique ou univer— 
/elle , c’eft-à-dire, répandue dans tous les lieux 
& dans tous les tems , non pas renfermée dans- 
certains pays, & réduite à une petite fociété y 
/éparée du refte depuis un tems, mais perpé- 
tuelle 8c infaillible, fui vaut lapromeffe de Je- 
fus-Chrift. Qu’elle eft fainte & fans tache * 
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'niais de telle forte , que les mécnans ne (ont 
pas exclus de fa fociété extérieure , que le bon 
grain croît pêle-mêle avec l’ivraye, julques à la 
moiïïon , c’eft-à-dire , la fin des fiécles. Qu’elle 
eftapoftolique , c’eft-à-dire, qu’elle fe connoît 
par la fuccefiion des évêques, principalement 
dans les fiéges fondez immédiatement par les 
apôtres , & par l’union avec la chaire de faint 
Pierre , centre de l’unité catholique. 

Voilà le fond de la dodrine. Voyons main- XIII. 
tenant la maniéré de l’apprendre & de l’enfei- Méthode 
gner. Je ne vois point dans ces premiers fié- d ctudier * 
clés , d’autres écoles publiques pour les clercs , 
que pour le commun des Chrétiens, c’eft-à- 
dire , les églifes , où les évêques expliquoient 
aftiduement l’écriture lainte , & en quelques 
grandes villes une école établie principalement 
pour les catécuménes, où un prêtre leur expli- 
quoit la religion qu’ils vouloient embrafler r 
comme à Alexandrie- S. Clément & Origene. 

Il eft vrai que les évcques avoient d’ordinaire 
auprès d’eux de jeunes clercs qu’ils inftrui- 
foient avec un foin* particulier , comme leurs • 
enfàns , & c’eft ainfi que fe font formez plu- 
fteurs grands dodeurs de l’églife. Saint Atha- 
na le près de l’évêque faint Alexandre , faint 
Jean Chryfoftome près de faint Melece , faint 
Cyrille près de fon oncle Théophile. De-là 
vient qu’il fortit tant de faints évêques de 
l’école de faint Auguftin & de celle de faint 
Fulgence. 

Il n’étoit point néceflaire , pour être prêtre 
ou évêque , de fçavoir les fciences profanes , 
c’eft-à-dire, la grammaire, la réthorique, la dia- 
ledique , & le refte de la philofophie , la géo- 
métrie & les autres parties de mathématique. 

Les Chrétiens nommoient tout cela les études 
du dehors , parce que c’étoit les pavens qui les 

Fij 
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avoient cultivées , & qu’elles étoient étrangè- 
res à la religion. Car il étoit bien certain que 
les apôtres & leurs premiers difciples ne s’y 
étoient pas appliquez. Saint Augufiin n’en el- 
timoit pas moins un certain évêque de fes voi- 
xi. fins , quoiqu’il ne fçût ni grammaire , ni dia- 
ledique ; & nous voyons que l’on élevoit quel- 
stl quefois à l’épifcopat de bons peres de famille , 
des marchands, des artilàns , qui vraifembla- 
blement n’avoient point fait ces fortes d’étu- 
des. La connoiflance des langues étoit encore 
moins néceflaire , les payens même ne les étu- 
dioient gucres , que pour la néceflité du com- 
merce : fi ce n’eft que les Romains qui vou- 
loient être fçavans , apprenoient le Grec. On 
faifoit partout les ledures & les prières publi- 
ques dans la langue la plus commune du pays , 
ainfi la plupart des évêques & des clercs n’en 
fçavoient point d’autre. C’eft-à-dire , le Latin 
dans tout l’Occident, le Grec dans la plus gran- 
de partie de l’Orient, le Syriaque dans la haute 
Syrie , enforte que dans les conciles , où des 
• évêques de différentes nations fe trouvoient 
ra/Temblez , ils parloient par interprètes. On 
trouve même quelquefois des diacres qui ne 
ltv ‘ fçavoient pas lire : car c’eft ce que l’on appel- 
loit alors, n’avoir point de lettres. 

Quelle fcience donc demandoit-on à un prê- 
tre ou un évêque ! D’avoir lû & relu l’écriture 
fainte, jufqu’à la fçavoir par cœur, s’il étoit pof- 
fible de l’avoir bien mcditée , pour y trouver 
les preuves de tous les articles de foi, & de tou- 
tes les grandes réglés des mœurs & de la dis- 
cipline ; d’avoir appris, ioit de vive voix , foit 
par la ledure ; comment les anciens l’avoient 
expliquée , de Jlçavoir les canons , c’eft-à-dire > 
les réglés de difcipline écrites ou non écrites , 
de les avoir vu pratiquer , & en avoir foigneu- 
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lèment obfervé l’ufage. On Ce contentoit de 
ces connoiffances , pourvu qu’elles fuflent join- 
tes à une grande prudence , pour le gouverne- 
ment , & une grande piété. Ce n’eft pas qu’il 
n’y ait toujours eu des évêques & des prêtres 
très-inftruits des fciences profanes : mais c’é- 
toit pour l’ordinaire ceux qui s’y étoient ap- 
pliquez avant leur cçnverfion , comme S. Ba- 
file & faint Auguftin. Iis Içavoient bien enfuite Hifl. l.vnri 
les employer pour la défenfe de la vérité , & 
répondre à ceux qui en vouloient blâmer l’ufa- 
ge , comme faint Auguftin au grammairien 
Cre/conius. 

Quant à la maniéré d’enfeigner, ilsfe con- XIV. 
duifoient différemment avec les infidèles , les Méthode 
enfans de l’églife & les hérétiques. Les premie- d cnItl 2 n6C * 
res inftruétions pour les infidèles , tendoient à • . 
corriger leurs mœurs. Car les peres croyoient 
inutile de parler de religion à des hommes en- 
core pleins de leurs pallions & de leurs faux 
préjugez. Ils Ce contentoient de prier pour eux, 
leur donner bon exemple , les attirer par la pa- 
tience , la douceur , les bienfaits temporels , 
jufqu’à ce qu’ils viffent en eux un défir fincere 
de connoître la vérité & d’embralfer la vertu. 

Quand ils trouvoient des efprits curieux & éle- 
vez , ils employoient les fciences humaines, 
pour les préparer à la vraie philolophie. Voyez Hift. I. v> 
comment Origene inftruiiît faint Grégoire w ”* 
Thaumaturge . 

A l’égard des fidèles , on les cntretenoit 
dans-la aoétrine de l’églife , les précautionant 
& les fortifiant contre les héréfies , & leur don- 
nant des réglés pour la conduite & la correc- 
tion des mœurs. C’eft la matière de tous les 
fermons des peres , la morale & les héréfies du 
tems. Sans cette clef, louvent on ne les entend 
pasjoudumoinsonnelespeutgoûtei;. Ele’eft _ . 



Digitized by Google 




wp. î.xvii. 
»• 52. 

Or. 33. 



XV. ' 
Science des 
peres. 



70 Second Dîfcotirs 

encore une utilité confidérable de l’hiftoire 
cccléfiaftique. Car quand on fçait les héréfies , 
qui regnoient en chaque tems & en chaque 
pays , ou voit pourquoi les peres revenoient 
toujours à certains points de doctrine. C’eft 
ce qui les obligeoit fouvent à quitter le fens 
littéral de récriture, pour fuivre le lèns figuré , 
moral ou allégorique. Car ils ne choifiiToient 
pas les leâures , l’ordre en étoit établi lèlon le 
cours de l’année, tel à peu près qu ’il eft encore. 
Mais ils'lqavoient y rapporter tout ce qu’ils ju- 
geoieijt le plus utile , pour Finftruélion de leur 
troupeau. 

En dilputant avec les hérétiques , ils le te- 
noient au fens littéral, ou s’ils fuivoient un fens 
figuré , c’étoit celui dont les adverfaires con- 
ve noient. C’eft ce qui rend ces livres de con- 
troverfe fi utiles, pour voir le vrai fens de l’c- 
criture , & le dogme précis de l’églife. Car qui- 
conque portoit le nom de Chrétien , faifoit 
profelfion de ne fe fonder que fur l’écriture : les 
hérétiques en tiroient leurs objections , & les 
catholiques leurs réponfes. Vous l’avez pû voir 
dans toute cette hiftoire ; & dans les extraits de 
doélrine que j’y ai inférez , je me fuis princi- 
palement attaché à rapporter les paflages allé- 
guez de part & d’autre. Au refte , les peres 
etoient fort retenus fur les queftions de reli- 
gion. Ils fe contentoient de réfoudre celles qui 
leur étoient- propofées , fans en propofer de 
nouvelles: ils réprimoient avec foin la curiofité 
des efprits légers & remuans , & ne permet- 
toient pas à tout le monde de difputer fur cette 
matière. Voyez ce qu’en dit faint Grégoire de 
Nazianze & les difpofitions qu’il demande en 
ceux qui doivent parler de théologie. 

Quiconque aura lû avec quelque attention , 
je ne dis pas les ouyrages mêmes des peres * 
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mais le peu que j’en ai rapporté dans cet hil- 
toire , ne pourra douter , à mon avis , ni de 
leur fcience , ni de leur éloquence. Quand on 
prendrait le nom de Icience improprement , 
comme fait le vulgaire , en nommant fqavans, 
ceux qui par une grande leéhire ont acquis la 
connoiflance d’un grand nombre de faits : les 
anciens ne manquoient pas de cette efpece de 
fcience , ou plutôt d’érudition. Combien en 
voyons-nous dans fâint Clément Alexandrin , 
dans Origene , Eufebe de Célàrée , faint Jérô- 
me ; Combien de faits hiftoriques, combien de 
poètes , cThiftoriens , de philofophes nous fe- 
roient inconnus fans eux f Ils étoient nourris 
dès l’enfance dans l’étude de tous ces auteurs , 

& la teinture en eft répandue dans tous leurs 
écrits , enlorte que pour les bien entendre , il 
faut être verfé dans l’antiquité profane. 

Il eft vrai qu’ils étudioient peu de langues 
étrangères : les Grecs le bornoient à leur lan- 
gue naturelle , les Latins au Grec ; & l’on a 
remarqué comme des prodiges, les travaux 
d’Origene & de faint Jérôme , pour apprendre 
la langue Hébraïque. Mais il faut confidérer 
qu’ils étoient les doéleurs de l’églilè , des pa£ 
reurs très-occupez à corriger , à jtiger des dif- 
férends , à affiner des pauvres. Voyez comme mfl. l.xnii, 
faint Auguftin gémit fous le poids de lès oc- ». 48. 
cupations. En cet accablement, s’il avoit quel- 
que peu de relâche , il l’employoit plutôt à la 
priere ou à la méditation de l’écriture , qu’à 
étudier des langues, ou conférer des exemplai- 
res pour reftituer un paffage obfcur. Ces tra- 
vaux convenoicnt mieux à un folitaire comme 
faint Jérôme. Outre que les frints n’étudîoient 
ni pour fitisfaire leur curio/ïté naturelle , ni 
pour s’attirer, l’admiration qu’excite dans les 
jgnorans la cormoilTancc des choies rares. Ils; 
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croient bien au-deflus de ces puérilitez. Voyez 

entr’autres la lettre de S. Auguftin à Diofcore. 

Que fi nous cherchons ce qui mérite propre- 
ment le nom de fcience, où en trouverons-nou9 
plus que chez les peres ? Je dis cette vraie plii- 
lofophie , qui Ce fervant d’une exa&e dialecti- 
que , remonte par la métaphyfique jufques aux 
premiers principes , & à la Connoiffance du vrai 
bon & du vrai beau , pour en tirer par des con- 
féquences sûres , les réglés des mœurs, & ren- 
dre les hommes fermes dans la vertu , & heu- 
reux , autant qu’ils en font capables. Qu’y a- 
t’il en ce genre de comparable à faint Auguf- 
tin? quel efprit plus élevé, plus pénétrant , 
plus fuivi , plus modéré ? Quelqu’un a-t’il pofé 
des principes plus clairs, ou tiré plus de confé- 
quences , & mieux fuivies ? quelqu’un a-t’il des 
penfées plus fublimes , ou des réflexions plus 
fubtiles? qui ne l’admire pas ne lui ôte rien ; 
mais il Ce fait tort à foi-même , en montrant 
qu’il n’a pas l’idée de la véritable fcience. En- 
tre les Grecs vous verrez cette même philofo- 
phie fubtile, fublime & folide dans les livres de 
faint Bafile contre Eunomius : dans quelques 
lettres, où il réfute les fophifmes d’Aetius; 
dans les difcours de faint Grégoire de Nazian- 
ze fur la théologie ; dans les traitez de S. Atha- 
nafe , contre les payens & les Ariens. Ceux 
qui ont un peu confédéré la différence des cli- 
mats , ne s’étonneront pas qu’il fè trouvât de fi 
grands efprits en Afrique , en Grece , en Egyp- 
te & en Syrie. 

Pour la méthode , les anciens ne la décou- 
vroient point fans befoin , & la diverfifioient 
fuivant les fujets. Car ils n’écrivoient que dans 
l’occaficn, pour'répondre à quelqu’un qui de- 
mandoit inftruftion , ou réfuter quelque héré- 
tique. Ainfi ils ne fui voient pas d’ordinaire la 

méthode 
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méthode géométrique , qui ne s’attache qu’à 
l’ordre des véritez en elles-mêmes : mais la 
méthode dialedique , qui s’accommode aux 
dilpofitions de celui à qui on parle , & qui eft le 
fonds de la véritable éloquence. Car elle tra- 
vaille à ôter les obftacles que les palfions ou 
les préjugez ont mis dans l’elprit de l’auditeur : 
puis ayant nétoyé la place , elle y trace la véri- 
té , profitant de ce qu’il connoît, & dont il con- 
vient , pour l’amener à ce qu’on veut lui per- 
fuader. C’eft cette méthode dont Platon nous 
a donné de fi parfaits modèles. 

Après cela il ne faut pas s’imaginer que les XVI. «. 
peres en loient moins éloquens , pour ne pas Eloquence 
parler le Grec & le Latin aufti purement que les des pcres ' 
anciens orateurs. Saint Paul parlant un Grec v Mœ*rc 
demi barbare , ne lailTe pas de prouver, de con- Ch ' t fk ^°' 
.vaincre , d’émouvoir , d’étre terrible, aimable, „ ' ’’ 

tendre, véhément. Il faut bien diftinguer l’élo- 
quence de l’élocution , qui n’en eft que l’écor- 
ce. Quelque langue que l’on parle, & quelque 
mal qu’on la parle on fera éloquent , fi l’on 
fixait choifir les meilleures raifons & les bien ar- 
ranger, fi l’on employé des images vives & des 
figures convenables. Le dilcours ne fera pas 
moins perfiiafif , mais feulement moins agréa- 
ble. Il ne faut pas comparer les peres , fi l’on 
veut leur faire juftice , à Démofthene & à Ci- 
céron , qut ont vécu tant de fiécles auparavant. 

Il faut les comparer à ceux qui ont excellé de 
leur teins : faint Ambroife à Symmaque , faint 
Bafile à Libanius. Quelle différence vous y 
trouverez ! que S. Bafile eft folide & naturel ! 
que Libanius eft vain , aftetté , puérile ! 

Il eft vrai que faim Chryfoftome n’eft pas fi 
ferré que Démofthene , & il montre plus fon 
art : mais dans le fond , la conduite n’eft pas 
moindre, Il fçait juger , quand il faut parler , 
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tiift. I. xix. ou fe taire, de quoi il faut parler, & quels 
"• ,a> mouvemens il faut appaifer ou exciter : voyez 
comme il agit dans 1 ’aftàire des ftatues. Il de- 
meure d’abord fept jours en filence , pendant 
le premier mouvement de la fédition , & in- 
terrompt la fuite de fes homélies a l’arrivée des 
commilTaires de l’empereur. Quand il com- 
mence à parler, il ne fait que compatir à la dou- 
leur de ce peuple affligé , & attend quelques 
jours , pour reprendre l’explication ordinaire 
de l’écriture. Voilà en quoi confifte le grand 
Hift. /. xx. art de l’orateur , & non pas à faire une tranfi- 
». u,€f . tion délicate , ou une profopopée. Ainfi quand 
S. Auguftin voulut abolir les Agapes , dont on 
abufoit , il fit pendant deux jours de fuite plu- 
fieurs fermons, & crut n’avoir rien fait, tant 
„ qu’il n’eut que des applaudiffemens : il com- 
mença à bien efpérer , quand il vit couler des 
larmes , & ne cefTa point qu’il n’eût obtenu ce 
qu’il defiroit. Ainfi faint Ambroife perfecuté 
. par Juftine, confole fon peuple, l’encourage, 
xvi ii. n * le retient dans le devoir. Il fçait proportion- 
4î- 44. àc. ner f° n difcours au fujet , au tems , à la difpo- 
fition de l’auditeur. 

Les anciens ont défini l’orateur , un homme 
de bien qui fçait parler. En effet, la confiance 
fait la moitié delà perfuafion : celui qui pâlie 
pour méchant & artificieux , n’eft pas écouté , 
on fe défie de celui qu’on ne connoit pas : pour 
écouter volontiers , il faut croire celui qui par- 
le également inftruit & bien intentionné. Après 
cela , que ne dévoient point perfuader des évê- 
ques d’une vertu fi éprouvée , d’une capacité fi 
connue , d’une telle autorité ? Ils n’avoient 
qu’à ouvrir la bouche , qu’à fe montrer. Et qui 
pouvoit leux réfifter , quand à cette autorité ils 
joignoient une application continuelle aux be- 
foins de leur troupeau , & une indufirie fingu- 
liere pour gagner les cœurs ? 







fur l’HiJloire Eccîéjtajltqtie. y f 

Nous devons donc à Dieu des adions de gra- X Y. H ' 
ces infinies, de nous avoir conlèrvé ce pré- ' * 

cieux trélor , ces écrits des peres , où nous t iqui«T. 
trouvons le fonds de la dodrine , la maniéré de 
l’enfeigner , les réglés & les exemples, de la 
dilcipline & des mœurs. N’eft-ce pas un mira- 
cle de la providence , que tant d’écrits foient 
venus juiqu’à nous, au travers de treize ou 
quatorze fiécles , après tant d’inondations de 
peuples barbares , tant de pillages & d’incen- 
dies , malgré la fureur des infidèles , la malice 
des hérétiques, l’ignorance & la corruption 
des cinq ou fix derniers fiécles ? N’eft-ce pas 
cette providence , qui depuis près de trois cens 
ans , a excité tant de perfonnages pieux ou cu- 
rieux à rechercher tous les reftes de cette fainte 
antiquité & à étudier les langues mortes ? qui 
a fait trouver aux Grecs , opprimez par le 
Turc, des afiles favorables en Italie & en Fran- 
ce ? & qui en même teins a fait inventer l’im- 
primerie , pour conferver à jamais tant de li- 
vres fauvez du naufrage ? 

Ne doutons pas que Dieu ne nous demande 
un compte exad de ce talent , particuliére- 
ment à nous autres ecciéfiafticjues. L’étude de 
cette fainte antiquité , doit etre l’occupation 
de notre loifir , ou des intervales de notre tra- 
vail. Je fçai ce qui en détourne ordinairement: 
on la croit infinie , & on n’eft pas affez per- 
fuadé qu’elle foit utile. On croit donc gagner 
du tems , en lifant quelque auteur moderne , 
qui ait recueilli en abrégé fur la ledure des 
anciens , ce qui eft le plus d’ufage félon nos 
mœurs. Mais ne vous y trompez pas , aucun 
de ces modernes ne vous fera connoître l’anti- 
quité comme elle eft : chacun , meme fans y 
penfer , y ajoute du fien , & y mêle les préju- 
gez de fon pays & de fon tems , fans compter 
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que plufieurs des modernes les plus eftimez , 
n’ont pas eux-mémes a fiez connu l’antiquité. 
De plus leurs ouvrages font remplis de grand 
nombre de divifions & de queftions fcholafti- 
ques , qui ne nous apprennent point le fonds 
des choies. Et quant a ce que l’on dit , qu’il le 
faut conformer à l’ufage préfent , cela eft vrai , 
pour les pratiques expofées aux yeux du public ; 
comme les cérémonies du fervice divin , & les 
formalitez judiciaires: mais chaque particulier 
peut & doit s’efforcer de mieux vivre que le 
commun , autrement il faudroit marcher dans 
le torrent de la corruption générale. Il en eft 
de même des études, & fans réformer le public, 
chacun peut fuivre la méthode qui lui paroit la 
meilleure. 

Mais fi nous voulons fonder le fonds de notre 
Cœur : nous craignons l’antiquité, parce qu’elle 
nous propofe une perfeétion que nous ne vou- 
lons pas imiter. Nous difons qu’elle n’eft pas 
pratiquable , parce que fi elle l'étoit , nous au- 
rions tort d’en être fi éloignez ; nous détour- 
nons les yeux des maximes & des exemples des 
iàints , parce que c’eft un reproche continuel à 
notre lâcheté. Mais qu’y gagnerons-nous ? ces 
véritez & ces exemples ne feront pas moins , 
loit que nous y penfions ou non ; & il ne nous 
fervira de rien de les ignorer, puifqu’étant fi 
bien avertis , notre ignorance ne peut être 
qu’aftêétée. Au contraire fi nous avons le cou- 
rage de regarder cette fainte antiquité, & de la 
prefenter aux autres de tous cotez , & de tou- 
tes les maniérés poflibles , il faut efpérer qu’à 
la fin nous aurons honte d’en demeurer fi éloi- 
gnez , & qu’avec le fecours de la grâce nous fe- 
rons quelque effort, afin de nous en rapprocher. 
L’expérience du pafTé doit nous encourager. 
Combien la difcipline de t’églife s’eft-elle reler 
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vée depuis un fiécle , par les réglemens du con- 
cile de Trente , les travaux de faint Charles , 
l’inftitution des féminaires , tant de réformes 
dans les ordres religieux ? D’où font venus tous 
ces biens , finon de l’étude de l’antiquité , & que 
ne pouvons-nous point efpérer , fi nous fui von s 
ces grands exemples ? 

Mais afin que cette étude ne fbit pas infinie , 
& par conféquent inutile , il y faut du choix & 
de l’ordre. Il faut confulter ceux qui ont le 
mieux lu l’antiquité eccléfiaftique , pour en 
prendre ce qui nous convient , fuivant la por- 
tée de notre efprit & la néceflité de nos em- 
plois. Il faut que cette étude fbit férieufe & 
chrétienne. Gardons-nous de la curiofité & de 
la vanité. De vouloir montrer que nous avons 
beaucoup lu , que nous avons découvert le fens 
d’un p afflige , ou déterré quelque antiquité. Ne 
cherchons dans les peres ni les penfées brillan- 
tes , ni les paroles pompeufes , ni ces beaux 
paflages, dont il y a quelque tems on ornoit les 
harangues & les plaidoyers. Cherchons-y le 
vrai fens de l’écriture , les preuves folides des 
dogmes , les réglés sûres de la difcipline & des 
mœurs. Cherchons-y la méthode de convertir 
les infidèles & de combattre les hérétiques : 
l’art de conduire les âmes , les voies intérieu- 
res , la vraie piété. -Et tout cela non pour en 
difcourir , mais pour le réduire en pratique. 

Etudions furtout leur prudence & la difcré- 
tion des anciens , pour nous accommoder à 
l’état préfent des chofes, & ne pas rendre odieu- 
ses leurs fâintes maximes , en les pouffant trop 
loin , ou les appliquant mal-à-propôs. Evitons 
l’impatience & l’empreflement. Pour bien ré- 
tablir l’antiquité , il faudroit la ramener toute 
entière : une partie fans l’autre , n’aura point 
de proportion avec le refte , & fera déplacée. 
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Attachons-nous d’abord au plus eflentiel , à 
nous réformer nous-mêmes par une grande 
application à la priere , au réglement de notre 
intérieur & de nos moeurs. Enfui te faifons part 
aux autres des vérité/, que Dieu nous aura fait 
connoître , fans contention , fans aigreur , fans 
reproches. Pratiquons les premiers ce que nous 
croyons le meilleur , & qui dépend de nous. 
Revenons à la priere , & attendons àvec pa- 
tience qu’il plaife à Dieu d’avancer fbn œuvre. 
Ce font les meilleurs moyens de rendre utile 
la connoiffance de l’hiftoire eccléfîaftique. 



TROISIEME DISCOURS 



fur rHiftoire Ecclcfufiquc. 



i. 

Inondation 
des barba- 
res. 

Moeurs dts 

Chr. e. 56 , 

udptCAljp. 

XT1I.XTIII. 



L e s beaux jours de l’églife • font paflez , 
mais Dieu n’a pas rejetté fon peuple , ni 
oublîé r fes promefles. Regardons avec crainte 
les tentations dont il a permis que fon églife 
fût attaquée pendant les cinq fiécles qui ont 
luivi les fîx premiers ; & confîdcrons avec a&ion 
de grâces les moyens qu’il a employez pour la 
foutenir. Ce font des objets dignes de notre 
attention. 

Rome idolâtre fouillée de tant de crimes & 
enyvrée du fàng de tant de martyrs devoit être 
punie , & la vengeance divine devoit éclater 
fur elle à la face de toutes les nations. Saint 
Jean l’ayant appris de Jefus-Chrift même , 
avoit dépeint dans fbn Apocalypfè par des ima- 
ges affreufes la chute de cette nouvelle Baby- 
lone. L’exécution fùivit en fon tems : Rome 
cefla d’être la capitale de l’empire , depuis que 
Conftantin en eut tranféré le hége à Byzance ; 
Si depuis que l’empire fut partagé , les empe- 
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reurs d’Occident réfiderent a Ravenne , à Mi- 
lan , & par tout ailleurs qu’à Rome. Ainfi elle 
perdit peu à peu Ion éclat , lès richefles , Ton 
peuple. Nous avons vu la trifte peinture qu’en 
faifoit faint Grégoire. Cependant elle fut prife Bifl. Uv. 
& pillée plufieurs fois par les barbares , qui ra- "■ 40. 
yagcrent & mirent en pièces tout l’empire * n 

D’Occident. Or je compte cette inondation ' 
des barbares pour la première tentation exté- 
rieure de l’églife , depuis leg perfécutions des 
empereurs payens. 

Car ces barbares dans les commençemens de 
leurs courtes rempliffoient tout de teng & de 
carnage , brûloient les villes entières , maffa- 
croient les habitans , ou les emmenoient etela- 
ves , jettoient par tout la terreur & la détela- 
tion. Les perlécutions les plus cruelles lous 
l’empire Romain n’étoient ni continuelles, ni * 
univerteiles , & il reftoit un peuple de payens, 
de même langue & de même nation que les 
Chrétiens. Ils les écoutoient fbuvent, & fe 
convertilToient de jour en jour. Mais où il ne 
relie plus d’hommes , il n’y a plus deglites ; 8c 
comment convertir des brutaux toujours ar- 
mez , toujours courans au pillage , & dont on 
n’entend pas la langue f . * 

De plus ces barbares qui ruinèrent l’empire 
Romain , étoient ou payens ou hérétiques , 
enforte que même après les premières fureurs , 
quand ils furent alTez. apprivoifez avec les Ro- 
mains pour s’entendre l’un l’autre & te parler 
de teng froid, les Romains étoient toujours Hi P- iv ‘ 
odieux , par la diverfité de religion. Vous avez I0 *‘ ^ 
vu la cruelle pertecution des Vandales en Afri- 
que. 

Ces barbares , il eft vrai , te convertirent , 
les uns plutôt , les autres plus tard ; & dans leur 
eonver£on Dieu ne fit pas moins éclater te 

G iiij 
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Mœurs Chr. miféricorde > que dans la punition des Romains 
*' • il avoit fignalé là juftice. Mais les barbares en 

devenant Chrétiens ne quittèrent pas entière- 
ment leurs anciennes mœurs : ils demeurèrent 
la plupart légers, changeans, emportez , agifo 
làns plus par paflion que par raifon. V ous avez 
tu quels Chrétiens c’étoient que Clovis & fe$ 
enfans. Ces peuples continuoient dans leur mé- 
pris pour les lettres & pour les arts , ne s’oc- 
cupant que de lachaffe & de la guerre. De là 
vint l’ignorance, même chez les Romains leurs . 
lujets. Car les mœurs de la nation dominante 
prévalent toujours , & les études languiffent , 
fi l’honneur & l’intérêt ne les fout i en t. 

II. l Nous voyons la décadence des études dans 
Chûte des les Gaules dès la fin du fixiéme fiécle , c’eft-à- 
étudcs, dire , environ cent ans après l’établiiTement des 
Francs. Nous en avons un exemple fonfible 
dans Grégoire de Tours. Il reconnoît lui-mê- 
me qu’il avoit peu étudié la grammaire & les 
lettres humaines ; & quand il ne l’avoueroit pas, 
on le verroit allez. Mais le moindre défaut de 
lès écrits eft le ftile ; on n’y trouve ni choix 
de matières , ni arraneemerit. C’eft confufe- 
ment l’hiftoire eccléfialtique & la temporelle : 
ce font la plûpart de petits faits de nulle im- 
portance , & il en releve fouvent des circon- 
ftances balfes & indignes d’une hiftoire ferieu- 
fe. Il paroît crédule jufques à l’excès fur les 
miracles. 

J’attribue ces défauts à la mauvai fe érudition, 
plutôt qu’au naturel : autrement il faudroit dire 
que pendant plufîeurs fiécles il ne feroit prefque 
pas né d’homme qui eût un fens droit & un ju- 
gement exaéh Mais les meilleurs elprits lui- 
vent aifément les préjugez de l’enfance & les 
opinions vulgaires , quand ils ne font pas exer- 
cez à raifonner , & ne fe propofent pas de bons 
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JBlodeles. Les études ne tombèrent donc pas 
■entièrement avec l’empire Romain , la reli- 
gion les conlèrva ; mais il n’y eut plus que les 
eccléfiaftiques qui étudièrent, & leurs études 
■furent groflieres & imparfaites. Je parle des 
Iciences humaines ; car pour les dogmes de la 
religion ils fuivoient l’autorité certaine de l’é- 
criture & de la tradition des peres. Le pape 
Agathon le témoigne dans la lettre dont il 
chargea fes légats pour le fixiéme concile. 

JNous ne les envoyons pas , dit-il , par la con- Hijt. I. xi. 
fiance que nous avons en leur fçavoir. Car”’ 7- *• 

comment pourroit-on trouver la Icience par-' 1 ’*^ 
faite des écritures , chez des gens qui vivent 
au milieu des nations barbares , & gagnent à 
grande peine leur fubfîftance chaque jour par 
leur travail corporel ? Seulement nous gar- 
dons avec fimplicité de cœur la foi que nos 
peres nous ont laiffée. 

Dans les lïécles luivans, les hommes les plus 
■éclairez , comme Bede , Alcuin , Hincmar * 

Gerbert le fentoient du malheur des tems : vou- 
lant embrafler toutes les fciences , ils n’en ap- 
profondifloient aucune , & ne fçavoient rien 
■exa&ement. Ce qui leur manquoit le plus étoit 
la critique , pour diftinguer les pièces fauffes 
des véritables. Car il y avoit dès-lors quantité 
d’écrits fabriquez fous des noms illuftres , non- 
lêulement par des hérétiques , mais par des ca- 
tholiques , & même à bonne intention. J’ai 
marqué que Vigile de Tapie avoue lui-mê- 
me avoir emprunté le nom de lâint Athanafe, Hi(i. i . xx* 
' pour fe faire écouter des Vandales Ariens. Ainfi”* 8 * 
quand on n’avoit pas les aéles d’un martyr 
pour lire au jour de là fête , on en compolbit 
les plus vrailèmblables ou les plus merveil- 
leux que l’on pouvoit ; & par-là on croyoit en- 
tretenir la piété des peuples. Ces faufles le- 
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. gendes furent principalement fabriquées à l’oc* 

eafion des tranflations de reliques , lï fréquen- 
tes dans le neuvième fiécle. 

On faifoit auflî des titres , foit à la place de* 
véritables que l’on avoit perdus , loit abfolu- 
ment fuppofez; comme la fameufe donation 
de Conftantin , dont on ne doutoit pas en 
» Hift. 1 . 11. France au neuvième fiécle. Mais de toutes ces 
*• I 4 » pièces faillies les plus pernicieufes furent les 
décrétales attribuées aux papes des quatre pre- 
Uift.l. ii iv. miers fiécles, qui ont fait une plaie irrépara- 
*•' **• ble à la difcipline de leglife , par les maximes 
nouvelles qu’elles ont introduites , touchant' 
les jugemens des évéques & l’autorité du pape. 
Hincmar , tout canortifte qu’il étoit, ne put ja- 
mais démêler cette fauffeté : il fçavoit bien que 
ces décrétales étoient inconnues aux fiécles pré- 
cédens , & c’eft lui qui nous apprend quand 
elles commencèrent à paroitre : mais il ne 
Iqavoit pas allez de critique , pour y voir les 
preuves de fuppofition , toutes fenfibles qu’el- 
les font ; & lui-même allégué ces décrétales 
quand elles lui font favorables. 

Un autre effet de l’ignorance eft de rendre 
les hommes crédules & luperftitieux, faute d’a- 
voir des principes certains de créance & une 
connoiflance exa&e des devoirs de la religion* 
Dieu eft tout-puiffant , & les fairits ont un 
grand crédit auprès de lui , ce font des véritez 
qu’aucun catholique ne contefte : donc je dois 
croire tous les miracles , qui ont été attribuez 
à l’intercelfion des faints , la conlequence n’eft 
pas bonne. Il faut en examiner les preuves , 
i. Cir. xv. & d’autant plus exa&ement , que ces faits font 
15 . Pttr. plus incroyables & plus importans. Car afïu- 
Dam. vit* rer un faux miracle , ce n’eft rien moins félon 
^ nt 1 que porter faux témoignage contre 
‘ ’ 1 ' Dieu , comme remarque très-judicieulement 

<*■ 
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I faint Pierre Damien. Ainfi loin que la piété 
1 engage à les croire légèrement, elle oblige à en 
. examiner les preuves à la rigueur. Il en eft de 
! même des révélations , des apparitions d’efprits, 

1 des opérations du démon , foit par le miniftere 
l des forciers ou autrement : en un mot de tous 
I les faits fiirnaturels , quiconque a du bon fçns 
l & de la religion doit être très-réfervé à les 
i croire. 

C’eft par cette raifon que j’ai rapporté très- 
1 peu de ce nombre infini de miracles que ra- 
1 content les auteurs de ces fiécles moins éclai- 
! rez. Il m’a paru que chez eux le goût du mer- 
veilleux l’emportoit fur celui du vrai ; & ie ne 
voudrois pas répondre qu’en quelques-uns il 
n’y eût des motifs d’intérêt, foit d’attirer des 
offrandes par l’opinion des guérifôns miracu- 
1 leufes, foit de conferver des biens des églifes,- 
par la crainte des punitions divines. Car c’eft 
à quoi tendent la plupart des hiftoires rappor- 
tées dans les recueils de miracles de S. Martin, 
de S. Benoît & des autres faints les plus fameux ; 
comme fi ceux qui font faints pour avoir mé- 
prifé les richeffes lùr la terre , étoient devenus 
mtéreffez dans le ciel , & employoient leur 
1 crédit auprès de Dieu , pour le venger de ceux 
qui pilloient les tréfors de leurs églilés. 

Je vois bien le principal motif qui engageoît III 
à relever avec tant de foin ces prétendus mi- Menaces de 
racles.On vouloit retenir au moins par la crain- P romefrc ’ 

1 te des peines temporelles , ceux qui étoient tempore 
peu touchez des éternelles ; mais on ne s’apper- 
cevoit pas que c’étoit introduire une erreur 
1 dangereufe , en railonnant fur ce principe , que 
Dieu punit ordinairement les méchans en cette 
1 vie. C’étoit ramener les Chrétiens à l’état de 
l’ancien teftament , où les ménaces étoient 
temporelles. . C ’étoit expofer au mépris l’auto-- 
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rite de la religion , dont on prétendoit appuyer 
ces menaces , puisqu'elles étoient fouvent dé- 
menties par l’expérience , & que l’on vojoit 
tous les jours les ufurpateurs des biens de l’egli- 
fe demeurer impunis,, & vivre dans une fanté 
& une profpérité parfaite. 

Aufli netoit-ce pas la doârine de l’antiquité 
f. éclairée ; & S. Auguftin a prouvé lolidement 
le contraire. Il a plu , dit-il , à la divine provi- 
dence de préparer à l’avenir des biens pour les 
juftes , dont les injuftes ne jouiront point ; & 
pour les impies , des maux dont les bons ne fe- 
ront point tourmentez. Mais quant à ces biens 
& ces maux temporels, il a voulu qu’ils biffent 
communs aux uns & aux autres , afin que l’on 
ne délire pas trop ardemment des biens que l’on 
voit aufli entre les mains des médians , & que 
l’on ne fafle rien de honteux , pour éviter des 
maux , que les bons memes fouffrent le plus 
fouvent. Et encore , fi tout péché étoit mainte- 
nantpuni d’une peine -manifefte, on croiroit 
que rien ne feroit réfervé au dernier jugement ; 
& fi Dieu ne punifloit maintenant aucun pé- 
ché évidemment , on croiroit qu’il n’y aurait 
point de providence. De même pour les biens 
9 • de cette vie , fi Dieu ne les donnoit à quelques- 
uns de ceux qui les demandent , il fembleroit 
que ces biens ne dépendraient pas de lui : & s’il 
les donnoit à tous ceux qui les demandent, nous 
croirions ne le devoir fervir que pour ces ré- 
compenfes , & au lieu d’être pieux nous ferions 
avares. 

Il montre enfuite que les plus gens de bien 
ne laiffent pas de commettre des péchez , pour 
lefquels ils méritent des peines temporelles , Sc 
qu’il y a une autre raifon pour les faire fouflfrir 
en cette vie comme Job , afin qu’ils connoif- 
fent le -fonds de leurs cœurs , & qu’ils appren-, 
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lient par expérience, s’ils aiment Dieu avec T> Civit - *• 
une piété fincere & défintéreflée. Il enfeigne X1 * 
aufli que Dieu récompenfe en cette vie les 
vertus purement humaines , comme celles des 
anciens Romains , parce qu’il ne leur réferve 
point d’autre récompenfe. Enfin il ajoute : nous Cixit. 
apprenons maintenant à fouftrir patiemment e . i. 
les maux que fouft'rent même les bons , & à 
ne pas beaucoup eftimer les biens que les mé- 
dians même obtiennent. Ainfi Dieu nous don- 
ne une inftruélion falütaire , en nous cachant 
la juftice. Car nous ne fçavons par quel juge- 
ment de Dieu , cet homme de bien eft pauvre 
& ce méchant riche : pourquoi l’innocent eft 
condamné & le criminel abfous. Que fi cette 
ablùrdité, pour ainfi dire , avoit toujours lieu 
en cette vie , on ÿ pourrait trouver quelque 
railon de juftice ; mais il arrive fouvent du mal 
aux méchans & du bien aux bons , ce qui rend 
les jugemens de Dieu plus impénétrables. 

Il lemble qu’on eût oublié cette do&rine , 
quand les évêques & les papes mêmes em- 
ployoient fi hardiment les promefles temporel- 
les pour engager les princes à les protéger ; 
comme eiitre autres le pape Etienne II. dans steph. ep, ^ 
la lettre écrite aux François au nom de faint Hift. lii-{ 
Pierre. Ces promefles & ces menaces peuvent xli 11.11.17, 
impofer quelque tems à des ignorans ; mais 
quand ils voyent qu’elles lont fans effet, com- 
me il arrive le plus fouvent , elles ne lbnt pro- . • 
près qu’à les fcandalifer & à ébranler leur foi , 
les faifant douter de la Iblidité des promefles 
& des menaces qui regardent l’autre vie. Ce- 
pendant on a continue julques dans les derniers 
fiécles à fuivre cette vieille prétention ; & je ne 
puis affez m’étonner qu’un homme aufli éclairé 
que le cardinal Baronius releve avec tant de 
loin les mauvais Aiccès arrivez aux ennemis de 
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1 eglife , particuliérement du faint fiége , com- 
me autant de punitions divines ; & les avanta- 
ges des princes pieux comme des preuves qu’ils 
loutenoient la bonne caufe. Toutefois la véri- 
té de l’hiftoire l’oblige fouvent à recourir à la 

Î irofondeur des ju^emens de Dieu pour fàuver 
es difgraces arrivées aux plus zélez catholiques; 
& il ne s’apperçoit pas qu’une preuve qui n’eft 
pas toujours concluante , ne l’eft jamais. 

IV. Je reviens aux effets de l’ignorance & de la 
Reliques crédulité mal réglée. Il faut y compter la faci- 
lité à recevoir des reliques , dont l’examen de- 
mande à proportion du jugement & de la pré- 
M*urt Chr. caution , comme celui des miracles. Il eft cer- 
*• *»• tain en général que les reliques des faints méri- 
tent d’etre honorées ; & vous en avez vu la 
pratique dès les premiers lîécles de l’églife , 
dans les ades des martyrs les plus autentiques 
& dans les écrits des peres. Souvenez-vous en- 
tr’autres de ce que dit S. Auguftin des reliques 
de S. Etienne & des miracles qui s’y faifoient. 
Mais il témoigne que dès fon tems on débitoit 
de faufTes reliques , & il n’eft pas toujours aifé 
de les diftingüer des vraies. On ne s’y feroit 
jamais trompé , ii l’on avoit toujours gardé la 
fage précaution de ne point toucher aux fépul- 
tures des faints , & de laiffer leurs corps en- 
tiers bien avant dans la terre , comme font en- 
core à Rome ceux des faints apôtres ; & vous 
Ui.ef. j*. avez vu avec quelle fermeté faint Grégoire ré- 
futa à l’impératrice meme le chef de S. Paul. 
On fe contentoit alors d’envoyer pour reliques, 
ou des linges qui avoient touché les fépultores 
des faints , ou des tapis qui les avçient cou- 
verts , ou qui avoient couvert leurs autels. 

Ce fut en Orient que l’on commença à trans- 
férer & àdivifer les reliques, & ce fut l’occafîon 
des impoftures. Car pour s’alfurer des reliques, 
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il eût fallu les fuivre exadement depuis leur 
origine , & connoître toutes les mains par lef- 
quelles elles avoient pafle , ce qui n’étoit. pa6 
fi difficile dans les commencemens. Maisaprès 
piufieurs fiécles il fut bien plus aile d’impofer 
non-feulement au pape , mais aux évêques , 
devenus moins éclairez & moins attentifs ; & 



depuis que l’on eût établi la réglé de ne point 
confacrer deglifes , ni d’autels fans reliques , la 
«éceflité d’en avoir fut une grande tentation de 
ne les point examiner de fi près. L’intérêt d’at- 
tirer des offrandes & des pèlerinages , qui enri- 
chifToient les villes , fut encore dans la - fuite 
une tentation plus groffiere. 

Je ne prétends pas par ces réflexions générales 
rendre fufpede aucune relique en particulier : 
je fqai qu’il y en a piufieurs de très-certaines , 
fçavoir celles des SS. patrons de chaque ville , 
qui y font morts & qui y ont toujours été ho- 
norez depuis ; comme a Paris fiunt Denis , S. 
Marcel , fainte Geneviève. Car encore qu’elles 
ayent été transférées du tems des Normands > 
on ne les a jamais perdues de vue. Pour les 
autres , j’en laide l’examen à la prudence -de 
chaque évéque , & je dis lèulement , que cet 
examen doit être plus rigoureux à l’égard de 
celles, qui après avoir été cachées pendant 
piufieurs fiécles , n’ont paru que dans des tems 
d’ignorance , ou que l’on prétend avoir été ap- 
portées de fort loin , fans que l’on Içache ni 
cumment elles en font venues , ni comment 
elles avoient été confervées. Je cfois toute fois 
que Dieu , qui connoit le fonds des coeurs , ne 
laide pas d’avoir agréable la dévotion des peu- 
ples, qui n’ayant intention que de l’honorer 
en lès faints , révèrent de bonne foi les reliques 
expofées depuis piufieurs fiécles à la vénération 
publique* 
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Il faut donc diftinguer ce qui eft de la foi ca- 
tholique , Iqavoir l’utilité de l’intercelïîon des 
faints & de la vénération de leurs reliques , d’a- 
vec les abus que l’ignorance & les pallions hu- 
maines y ont joints , non-leulement en fe 
trompant dans le fait , & honorant comme re- 
liques ce qui ne l’étoit pas, mais s’appuyant 
trop lurles vraies reliques , & les regardant 
comme des moyens infaillibles d’attirer lur les 
particuliers & lùr les villes entières toutes for- 
tes de bénédictions temporelles & fpirituelles. 
Quand nous aurions les làints meme vivans 
& converfant avec nous, leur préfence ne nous 
feroit pas plus avantageulè que celle de Jelùs-r 
Lmc. xiii. Chrift. Or il dit exprelfément dans l’évangile : 
* 6 ' Vous direz au pere de famille: nous avons bu 

& mangé avec vous , & vous avez enleigné 
dans nos places. Et il vous dira: Je ne fçai qui 
vous êtes.L’utilité des reliques eft donc de nous 
faire fouvenir des faints , & nous exciter à l’i- 
mitation de leurs vertus : autrement la préièn- 
ce des reliques , ni des lieux làints ne nousfau-r 
vera pas , non plus que les Juifs , à qui le pro- 
Jtrtm. vu. phéte reprochoit j qu’ils le confioient en des 
4 * paroles de menlonges , en dilànt : Le temple 

du Seigneur , fans corriger leurs mœurs. 

V. Les pèlerinages furent une fuite de la vénéra- 
Pèlerinages, tion des lieux làints & des reliques , principa- 
Mxhts Chr lement avant l’ulage de les transférer. Ils 
n. 44. étoient plus faciles lbus l’empire Romain , par 
le commerce continuel des provinces ; mais ils 
ne laifferent pas d’être très-fréquens lbus la 
domination des barbares , depuis que Iss nou- 
veaux royaumes eurent pris leur conlïftance. 
Je crois même que les mœurs de ces- peuples y 
Contribuèrent ; car ne s’occupant que de la chal- 
le & de la guerre, ils étoient dans un continuel 
mouvement, Ainfî les pèlerinages devinrent 

une 



» 
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«ne dévotion univerfelle des peuples & dés 
rois, du clergé, des évéques & des moines, j’oie 
dire que c’étoit préférer un petit accefîoire à 
l’elTentiel de la religion : quand un évêque quit- 
toit Ion diocéfe pendant des années entières , 
pour aller de l’extrémité de la France ou de 
l’Angleterre , à Rome ou même à Jerufalem r 
quand des abbez ou des moines Ibrtoient de 
leurs retraites : quand des femmes & même des 
religieufes , s’expoloient à tous les périls de ces 

f rands voyages. Vous avez vu par les plaintes Btnif. tf. 

e iàint Bomface , les accidens déplorables qui I0 Ï* M P' / * 
en arrivoient. Il y avoitfàns doute plus à per- 
dre qu’à gagner , & je regarde ces pèlerinages 
indilcrets , comme une des lources du relâche- 
ment de la difcipline , aufl'i s’en plaignoit-on Hifl. liv. 
dès le commencement du neuvième fïécle. *tvi. ». 5. 
Mais ce fut principalement la pénitence qui en y Morin pa- 
louffrit. Auparavant on enfermoitles pénitens “^ia i 
dans les diaconies , ou d’autres lieux près de h.^%, cône. 
l’églile , pour y vivre recueillis & éloignez des Cabel. Si 3 . 
occafions de rechute. Vous l’avez vu dans le c > Crt s- ‘P- 
facramentaire attribué à Iàint Gelafe & dans *1.^ Lttn ' 
une lettre du pape Grégoire III. mais depuis le J * 

huitième ficelé on introduifît tout le contraire Morin liv. 
pour pénitenc.e, en ordonnant aux plus grands six. c. 15. 
pécheurs de le bannir de leur pays & paffer quel- -, 
que tems à mener une vie errante à l’exemple 
de Caïn. On vit bientôt l’abus de cette péni- gr. an. 759. 
tence vagabonde , & dès le tems de Charlema- «• 77 - 

f ne , on défendit de fouffrir davantage ces Snf 'l' xtiv * 
ommes affreux, qui fous ce prétexte courroient *’ * * 
par le monde nuds & chargez de fers : mais l’u- 
fàge continua d’impofer pour pénitence quel- 
que pèlerinage fameux , & ce fut le fondement „ VI - .. 
descroifadesT , , _ tion, UP 

L’abus dans la vénération des reliques dégé- Hiftj. xsug» 
iiere en fuperftition , mais l’ignorance du ». i. 
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*' moyen âge en attira de plus manifefles. Com- 
"jJz l fi v me cette divination nommée les forts des faints 
sxsiv. M.31'. J° nt Grégoire de Tours rapporte tant d’exem- 
Hiji.l.x lvi. pies, & avec un férieux à perfuader qu’il y 
*• 48 l- 1. croyoit. Comme ces preuves nommées le juge- 
*• **• ment de Dieu , foit par l’eau , foit par le feu , 
foit par le combat fingulier , qu’Agobard con- 
damnoit fi fortement , mais qu’Hincmar foute- 
noit, & qui furent en ufage fi longtems. 

. Comme l’aflrologie , à laquelle on voit qu’ils 

croyoient , principalement aux effets des éclip- 
fes & des comètes. Ces fuperflitions dans le 
fonds étoient des relies de pagnanifme ; comme 
d’autres plus manifeflement criminelles con- 
damnées dans les conciles du même tems. En 
général le plus mauvais effet des mauvaifes 
etudes efl de croire fçavoir ce que l’on ne fqait 
point. C’efl pis que la pure ignorance , puifque 
c’efl y ajouter l’erreur & fouvent la préemp- 
tion. 

Vil. Je n’ai parlé jufques ici que de l’Occident , 
Itat dcl’O- mais l’églife orientale eut auffi fes tentations, 
#ient. L’empire Grec ne fut pas entièrement détruit , 
mais il fut réduit à des bornes bien étroites : 
d’un coté par les conquêtes des Arabes Muful- 
mans : de l’autre par celles de divers Scythes , 
entre autres des Bulgares & des RuiTes, Ces 
deux derniers peuples fe firent Chrétiens , & 
leur domination produifit à peu près les mêmes 
effets que celle des autres barbares Septentrio- 
naux ; mais les Mufulmans prétendaient con- 
vertir les autres , & prenoient pour prétexte de 
leurs conquêtes le zélé d’établir leur religion 
par toute la terre. Ils fouffroient à la vérité les 
Chrétiens : mais ils employoient pour les per- 
vertir tous les moyens poffibles , excepté la 
perfécution ouverte , en cela meme plus dan- 
géreux que les payens. D’ailleurs leur religiori 




fur ÏHiJloire Èccléfiajitque* 9 r 
a quelque chofe de fpécieux. Ils ne prêchent 
que l’unité de Dieu & l’horreur de l’idolâtrie ; 
& ils ont imité plufieurs pratiques du Chriftia- 
nifine , la priere à certaines heures réglées , le 
jeune d’un mois , les pèlerinages. Enfin leur 
indulgence pour la pluralité des femmes & des 
concubines attire les hommes fenfuels. Ils 
employèrent entre autres un artifice extrême- 
ment pernicieux au Chriftianifme. La Syrie 
étoit pleine de Neftofiens , l’Egypte d’Euty- 
chiens , les uns & les autres ennemis des Pa- 
triarches de C. P. & des empereurs , qu'ils re- 
gardoient comme leurs perfécuteurs. Les Mu- 
fulmans profitèrent de cette divifion , proté- 
geant les hérétiques , & abaiflant les catholi- 
ques , qui leur étoient fufpe&s , par leur atta- 
chement à l’empereur de C. P. d’où leur vint 
le nom de Mel^uites , c’eft-à-dire en Arabe % 
royaux ou impériaux. C’eft par-là que ces hé- 
réftes fi anciennes fubfiftent encore , & que les 
Chrétiens d’Orient ont des évêques & des pa- 
triarches de ces differentes feâes Melquites , 
Neftoriens, Jacobites, qui font les Eutychiens. 

Par ces divers moyens les Mufulmans , fans 
exterminer abfolument le Chriftianifme , di- 
minuèrent extrêmement le nombre des vrais 
Chrétiens , & les réduifirent à une jjrandeigno 
rance , par la fervitude , qui leur otoit le cou- 
rage & les commoditez d’étudier. Le chan- 
gement de langue y contribuoit. L’Arabe étant 
la langue des maîtres, devint celle de tout 
l’Orient, comme elle eft encore : le Grec ne fut 
conforvé que par la religion & chez les Melqui^ 
tes feulement : car les Neftoriens faifoient 
leur fervice en Syriaque, & les Jacobites en 
Copthe ou ancien Egyptien. Ainfi comme tous 
les livres eccléfiaftiques ou profanes étoient en 
Grec , il fallut les traduire , ou apprendre cette, 
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langue , ce qui rendit les études bien plus dif- 
ficiles. De-là vient qu’incontinent après la con- 
quête des Mufulmans nous perdons de vue ces 
anciennes églifes d’Egypte , de Paleftine , de 
Syrie autrefois lï floriflantes ; & que faute d’é- 
crivains , je n’ai pu vous en marquer la fuite 
comme dans les fiécles précédens. L’hiftoire 
d’Eutyquius patriarche d’Alexandrie , eft une 
preuve de ce que j’avance. Il l’a écrite en Ara- 
be , quoiqu’il fût Melquite ; & on y voit tant 
de fables & fi peu d’exaftitude , même dans les 
faits de fon tems , qu’elle marque afTez l’imper- 
fe&ion des études de ces pauvres Chrétiens. 
Elles s’afFoiblirent notablement même chez les 
Grecs , foit par le commerce avec les barbares 
leurs voifins , foit par la domination des empe- 
reurs ignorans & brutaux , comme les peuples 
dont ils ctoient fortis : Leon l’Ifàurien , fon fils 
Hijt. /.xlh. G opronyme , Leon Arménien. L’héréfie des 
n. 18. xLvi.l conoc i a ft es , que ces princes foutinrent avec 
« t. I.xliv. tant fi, reur s yenoit dans le fonds d’une igno- 
rance grofïiere , qui leur faifoit prendre pour 
idolâtne le culte des fàintes images , & céder 
aux reproches des Juifs & des Mufulmans. Ils 
ne confidéroient pas que ce culte étoit reçu 
dans l’églife par une tradition immémoriale , 
& que 1 cglife ne peut errer , qui eft la grande 
preuve des peres au feptiéme fiécle. 

■ Mais les aétes de ce même concile font une 
preuve de la décadence des études , par le grand 
nombre d’hiftoires douteufes , pour ne pas dire 
fabuleufes , & d’écrits fufpefts qui y font citez , 
& qui montrent que les Grecs n’étoient pas 
meilleurs critiques que les Latins. Ce qui tou- 
tefois ne fait rien pour le fonds de la queftion , 
puifqu’ils rapportent afTez de preuves autenti- 
ques du qulte des images , & fondent leur dé- 
tifion fur l’wfaillibilité de l’cglife. Un autre 
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exemple illuftre de la mauvaifè critique des 
Grecs , eft la facilité avec laquelle ils reçurent 
les écrits attribuez à faint Denis FAréopagite. 

On les rejettoit du teins de Jultinien , & cent Hifl. /.xxxi. 
ans après on ne les conteftoit pas aux Mono- ”■ î 1 - livrt 
thélites, qui faifoient un fi grand fonds lur**f vl11, W * 1 
1 operation theandrique mentionnée dans cet 
auteur. 

- La perfécution des Iconoclaftes avoit pres- 
que éteint les études dans l’empire Grec ; mais 
elles Ce réveillèrent fous Bafile Macédonien , 
par les foins du fçavant Photius , & continuè- 
rent fous Leon le Philofophe & tes luccefleurs. 

Toutefois les écrivains de ce tems-là font bien 
au-deflous de ceux de l’ancienne Grece. Leur 
langage eft affez pur , mais leur ftile eft affec-' 
té & façonné : ce ne font que lieux communs , 
vaines déclamations , oftentations de leur foa- 
voir, réflexions inutiles. Le plus illuftre exem- fjijl. I. tv. 
pie de ce mauvais flile & le plus de mon fujet » ji, 
eft celui de Métaphrafte , qui nous a tant gâté 
de vies des (aints , prétendant les rendre plus 
agréables , fuivant le témoignage de Pfellus 
Ion admirateur. 

On voit chez les Grecs, pour le moins au- 
tant que chez les Latins , l’amour des fables & 
la fiiperftition : l’un & l’autre enfans de l’igno- 
rance. Pour les fables, Je me contenterai de 
citer l’image miraculeufe d’Edefle dont l’em- 

Î iereur Conftantin Porphyrogenete a fait une Hift. I. lt. 
ongue hiftoire, que j’ai rapportée exprès. Pour ”• î°* 
les fuperftidons , l’hiftoire Byzantine en four- 
nit des exemples à chaque page. Il n’y a point 
d’empereur qui monte fur le thrône , ou qui en 
defoende , fims prélàges ou prédidions. Il y a 
toujours quelque caloyer dans une ifle ; fameux 
par l’auftérité de fa vie, qui promet l’empire à 
un grand capitaine , & le nouvel empereur le 



Digitized by Google 




9\ Troijîéme Difcours 

fait évcque d’un grand fiége. Mais ces préten- 
dus prophètes étoient fouvent des impofteurs. 
Je viens maintenant à l’Occident. 

VIII. Un autre effet de la domination des barbares, 
Clcrttchaf- c ’ e ^ q ue i es ,t V cq Ues & les c i ers devinrent 
rUrs. gUCf " chafleurs & guerriers comme les laiques : ce 
qui toutefois n’arriva pas fi-tôt. Car dans les 
commencemens , les barbares , quoique Chré- 
tiens , netoient pas admis dans le clergé. Outre 
» l’ignorance , leur férocité & leur légèreté natu- 
relle empêchoit de leur confier fadminiftra- 1 
tion des facremens & la conduite des âmes. Ce 
ne fut guéres qu’au feptiéme fiécle qu’ils entrè- 
rent indifféremment dans les ordres : autant 
que je puis juger par les noms des évêques & 
des clercs , qui jufques-là font prefque tous Ro- 
Cmc, Epscn. mains. Auflï ne voyons-nous que depuis ce 
tems des défenles aux clercs de porter les ar- 
c*itl ». i . m eSî de chafler & de nourrir des chiens & des 
*’ oifeaux pour le plaifir. Or l’exercice violent dé 

la chaffe , l’attirail & la dépenfe qui en font 
les fuites , ne s’accordent pas avec la modeftie 
cléricale , avec l’étude , la priere , le foin des 
pauvres , l’inftruftion des peuples , une vie ré- 
glée & mortifiée. 

L’exercice des armes en eft encore plus éloi- 
gné : cependant il devint en quelque façon né- 
cefTaire aux évêques à caufe des biens ecclélîaf- 
tiques : car ce fut en ce tems-là que s’établit 
le droit des fiefs. Sous les deux premières ra- 
ces de nos rois , & bien avant dans la troifîé- 
me , la guerre ne fe faifoit point par des trou- 
pes enrôlées & foudoyées , mais par ceux à qui 
les princes & les feigneurs avoient donné des 
terres , à la charge au fervice. Chacun fçavoit 
ce qu’il devoit fournir d’hommes , de chevaux 
& d’armes ; & il devoit les mener lorfqu’ii étoit 
commandé. Or comme les églifes pofledoi ent 
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fut l'Hiftoîre Eccléftajîique. f-f 
dès-lors de grandes terres , les éveques Ce trou- 
vèrent engagez à fervir l’état comme les autres 
feigneurs. Je dis les évêques , car tous les biens 
eccléfiaftiques de chaque diocéfe étoient encore 
adminiftrez en commun lous leur autorité: on 
n’en avoir diftrait que les biens des monafteres. 

Ces portions attribuées à chaque clerc, que nous 

appelions bénéfices, n ’étoient jpas encore diftin- 

guces , & ce que l’on appelloit alors bénéfice , 

etoit ou des fiefs donnez à des laïques , ou l’ufu- 

fruit de quelque fond de l’églife accordé à un 

clerc pour récompenfè , ou autrement , à la Liv. rxx ». 

charge de revenir après la mort à la malle com- 54 - ”• 



mune. 



J. XXXI 1. ». 



Les évêques avoient leurs vaflaux obligez à 59 ' 
leur ordre , pour les fiefs qu’ils tenoient d’eux , 

& quand l’évêque lui-même étoit mandé par le 
roi , il devoit marcher à la tête de lès troupes. 
Charlemagne trouvant ce droit établi y voulut Hijl. lit). 
bien s’en relâcher à la priere de Ion peuple , & ». »«. 

il dilpenlâ les évêques de lervir en perlonne , 
pourvu qu’ils envoyaient leurs vaflaux. Mais 
ce réglement fut malobfervé , & nous voyons 
après comme devant des évêques armez , com- 
battans , pris & tuez à la guerre. 

Indépendamment de la guerre , les feigneu- IX. 
ries temporelles devinrent aux évêques une Seigneurie» 
grande fource de diftraétion. Les feigneurs 
avoient beaucoup de part aux affaires d’état , e * 5 
qui fe traitoient ou dans des aflemblées géné- 
rales , ou dans les confeils particuliers des prin- 
ces , & les évêques comme iettrez , y étoient 
plus utiles que les autres feigneurs. Il fâlloit 
donc être prefquc toujours en voyage ; car ni 
la cour du prince , ni les aflemblées ou parle- 
mens n’avoient point de lieu fixe. Charlema- 
gne , par exemple , étoit tantôt deçà , tantôt 
delà le FLhin , tantôt en Italie , tantôt en Saxe, 
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aujourd’hui à Rome , dans trois mois à Aix-la- 
Chapelle. Il menoit toujours avec lui grand 
nombre d’évêques , fuivis de leurs vafTaux & 
de leurs domeftiques : quelle perte de teins , 
quelle diftraélion ! quand trouvoient-ils du 
loifir pour prêcher , pour étudier ? les pàrle- 
mens ou aflemblées générales étoient àuffi des 
conciles ; mais ce n’étoit plus ces conciles , 
établis li fagement par les canons en chaque 
province, entre les eveques voiiins : c etoit des 
conciles nationaux de tout l’empire François , 
où l’on voyoit enfemble l’archevêque de Co- 
logne avec ceux de Tours , de Narbonne & de 
Milan , les évêques d’Italie , de Saxe & d’Aqui- 
taine. Les reglemens en étoient plus uniformes, 
mais le peu de réfidence des évêques nuifoit à 
l’exécution. 

Ces aflemblées étoient eflentiellement par- 
lemens , & conciles par occafion , pour profi- 
ter de la rencontre de tant d’évêques enfem- 
ble. Le principal objet étoit donc le temporel 
& les affaires d’état ; & les évêques ne pou- 
v oient fe difpenfer d’y prendre part , étant con- 
voquez pour cet effet comme les autres fei- 

f neurs. Delà vient ce mélange du temporel & 
u fpirituel fi pernicieux à la religion. J’ai rap- 
lJift. 1 . xxn. porté en leur tems les maximes des anciens fur 
n. 45. liv. la diftinétion des deux puiflances eccléfiafti- 
xxx. «. 3. ques & féculieres : entre autres la lettre de Sy- 
nefius & le fameux partage du pape Gelafe , 
tant de fois relevé dans la fuite. Vous avez vît 
que ces faints dofteurs étoient perfuadez que 
encore que les deux puiflances euflent étéjoin- 
tes , quelquefois avant la venue de Jefiis- 
Chrift : Dieu connoiflant la foibleffe humaine , 
les a depuis entièrement féparées , & que com- 
me les princes fouverains , bien qu’établis par 
l’ordre de Dieu , n’ont aucune part au lacer- 

• doce 




8 . 



3*S- 

Hifl Itv. 

. H. 41. 



fur l’Hiftoire Eccléjiajtiyue. s> f: 
rfoce de la loi nouvelle : ainfi les evêques n’ont 
reçu de Jefus-Chrift aucun pouvoir lur les cho- 
ies temporelles. En lorte qu’ils font entière- 
ment fournis aux princes à cet égard , comme 
pour le fpirituel les princes font entièrement 
fournis aux évêques. Voilà les maximes de la 
fâinte antiquité, que nous voyons en leur en- 
tier au huitième fiécle , dans la fécondé lettre 
du pape Grégoire III. à Leon Ifaurien. Le pa- Htfl. Uv. 
pe Nicolas I. les alleguoit encore au fiécle fui- XLI *• ”• sa- 
vant , écrivant à l’empereur de C. P. Avant ^ te 'c cp ( 
Jefus-Chrift , dit-il, il y avoit des rois qui ? * 
étoient aufli prêtres comme Melchifedec. Le 
diable l’a imité en la perfonne des empereurs 1 
payens , qui étoient fouverains pontifes : mais 
après la venue de celui qui eft véritablement 
roi & pontife , l’empereur ne s’eft plus attri- 
bué les droits du pontife , ni le pontife les droits 
de l’empereur. Jefus-Chrift a féparé les deux 
p ui dances : en forte que les empereurs Chré- 
tiens euflent befoin des pontifes pour la vie 
éternelle , & que les pontifes fe ferviffent des 
loix des empereurs, pour les affaires temporel- 
les. Ainfi parloit le pape Nicolas, que perfon- 
ne n’accufe d’avoir négligé les droits de forç 
fiége. 

, Mais depuis que les évêques fe virent foi- 
Çneurs& admis en part du gouvernement des j c f° 2^°° 
états , ils crurent avoir , comme évêques , ce p U ür a nces. 
qu’ils n’avoient que comme feigneurs : ils pré- 
tendirent juger les rois , non-feulement dans le 
tribunal de la pénitence, mais dans les conciles, */*• 

& les rois peu inftruits de leurs droits , n’en difi- XLIX 4,i% 
convenoient pas : comme je l’ai rapporté , en- 1 * ”,‘ 6 , 

tre autres , de Charles le Chauve & de Loüis 
d’Outremer. La cérémonie du facre , intro- 
duite depuis le milieu du huitième fiécle, forvit 
encore de prétexte : les évêques en impolànt la 



X. 
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couronne , fembloient donner le royaume de la 

part de Dieu. 

Dès auparavant je trouve un attentat nota- 
ble fur la dignité royale , que je compte pour 
le premier. C’eft la dépofition de Vamba roi 
des Vifigoths en Efpagne au douzième concile 
Liv. si.n. deTolede l’an 68 1. fous prétexte qu’on l’avoit 
29. mis en pénitence & revêtu de l’habit monafti- 

que : quoiqu’à fon infçû , parce qu’une maladie 
Liv. xlvii. lui avoit fait perdre connoiffance. Le fécond 
w * 4 °* exemple célébré eft la pénitence de Louis le 
débonnaire : après laquelle les évêques qui la 
lui impoferent , prétendoient qu’il ne loi étoit 
plus permis de reprendre la dignité royale. S. 
Ambroife ne tira pas de telles conléquences de 
lapenitence de Theodofe. Dira-t-on que ce 
grand faint manquât de courage pour faire va- 
loir l’autorité de l’églife , ou qu’il fut moins 
’ éclairé que les évêques Goths du fèptiéme fiécle 

& les François du neuvième ? 

Liv. xxiv. Le comte Boniface gouverneur d’Afrique , 
«. 51. 5*. pouffé à bout par les ennemis qu’il avoit a la 
An l' cour ( prit les armes pour fa fa reté , & confulta 

faint Auguftin fon ami. Ce faint doâeur lui 
donne des avis falutaires pour le reglement de 
lès mœurs & le bon ufage de fa puiffance : 
mais quant à la guerre qu’il avoit entreprilé , 
il lui déclare nettement , qu’il n’a point de con- 
feilà lui donner, & qu’il ne veut point tou- 
cher cette matière. C’eft: qu’il fçavoit parfaite- 
ment les bornes de fes devoirs , & ne vouloit 
pas faire un pas au-delà. Nos évêques bien plus 
hardis le déclarèrent contreLoüis le débonnaire, 
pour fes enfans : & les animèrent à cette guerre 
civile , qui ruina l’empire François. Les pré- 
textes fpecieux ne leur manquoient pas : Loiiis 
étoit un prince foible , gouverné par fa fécondé 
femme , tout l’empire etoit en defordre ; mais 
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ftir l’HiJlotre Eccléjtajlique. 99 
I falloit prévoir les confoquences , & ne pas 
retendre mettre en pénitence un fouverain 
omme un fîmple moine. 

tes papes croyant avec raifon , avoir autant 
1 même plus d’autorité que les évêques , entre- 
rirent bientôt de regler les différends entre 
;s fouveraîns , non par voye de médiation & 
’interceffion feulement , mais par autorité : 
e qui en effet étoit dilpofer des couronnes. 
>’ell ainfi qu’Adrien II. défendoit à Charles le 
hauve de s’emparer du royaume de Lothaire 
bn neveu , & trouva fort mauvais qu’il n’eût 
as laiffé de s’en mettre en poffeflion. Mais 
ous avez vû avec quelle vigueur Hincmar ré- 
ondit aux reproches de ce pape , lorfqu’il lui 
ifoit fous le nom des feigneurs François , que 
a conquête des royaumes de ce monde fe fait 
>ar la guerre &par les victoires , & non par les 
xcommunications du pape & des évêques. Et 
nfuite : priez le pape de confîderer , qu’il ne 
eut être tout ensemble roi & évêque ; que fes 
rcdéceffeurs ont réglé l’églife & non pas be- 
at. Et encore : Il ne convient point à un évê- 
ue d’excommunier , pour ôter ou donner à 
luelqu’un un royaume temporel ; & le pape ne 
tous per/uadera pas , que nous ne puiflions ar- 
iver au royaume du ciel , qu’en recevant le roi 
[u’il nous voudra donner fur la terre. 

Voilà jufques où font allez les inconveniens 
le cette alliance de l’épifoopat avec la feigneu- 
ie temporelle. On a crû dans ces tems moins 
•clairez , qu’être évêque & feigneur , valoit 
nieux qu’être évêque fimplèment : mais on 
l’a pas confideré que le feigneur nuit à l’évê- 
[ue,comme nous ne le voyons que trop encore 
1 prefent en Allemagne & en Pologne. C’eft en 
:es rencontres qu’a lieu la fage maxime d'He- 
iode » que la moitié vaut mieux que le tout » 

Iij 



Hijf. lit : 
LX. ». 24. 

LU. ». X. 



LU. ». I. 

Hincmar 
»?*/• 4 X » 
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Mais à quoi bon cirer Hefiode , quand nou? 
avons l’autorité de Jefus-Chrift même , qui 
nous enfeigne que la vertu toute feule vaut 
mieux que la vertu avec les richeffes. 

Dans cette confufion des deux puiffances , 
les feculiers empieterent aufli de leur côté. 
Souvent les Seigneurs , fans la participation 
des évêques mettoient des prêtres dans leségli- 
les qui dépendoient de leurs terres ; & les rois 
dès la première race prétendoient dilpofer des 
évêchez ; quoiqu’eji méme-tems dans les con- 
ciles tenus avec leur permifïion , on recom- 
Hiji. liv. mandât la liberté des éle étions , dont la forme 
xxxii. ». s’obfervoit toujours. Le doéteFrolus diacre de 
^^Ctnc. Cl 'a- l’églife de Lion , remarque fort bien , que lous 
rom. an. l’empire Romain ni les empereurs ni les Ma- 
53 S c • <■ giftrats,ne fe mëloient ordinairement de l’é- 
tone jîtortl. leètion des évêques, non plus que de l’ordina- 
1 p l „ c 'j tion des prêtres : c’eft que les évêques n’avoient 
tc °l u point de puilïance temporelle , comme ils n’en 
*54. ’ ont jamais eu dans l’empire Grec. Mais dans 

Hift. liv. les royaumes formez du débris de l’empire . 
t, vi. », 47. d’Occident , les évêques étoient fi puiflans , 
qu’il étoit de l’intérêt des rois de s’en affiner : 
c’eft pourquoi dans les éleétions les plus cano- 
niques , le confentement du prince etoit nécef- 
faire. Il ne faut pas en cette matière préten- 
dre établir le droit fin les faits fouvent abufifs , 
mais fur les .canons ,.les loix & les aéles auten- 
tiques. Ce que j’ai dit des évêques doit s’en- 
tendre aufli des abbez à proportion. Quoi- 
qu’ils fuffent titulaires & par confèquent moi- 
nes, ils fe trouvèrent feigneurs , à caufe des 
terres que poffedoient les monafteres , ils eu- 
rent des vaffaux & des troupes, qu’ils menoient 
à la guerre : ils étoient fouvent à la cour,.& 
étoient appeliez aux confeils des rois & aux 
parlemens. On peut juger dans cette yie fi diflx- 
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pée , combien il étoit difficile à ces abbez d’ob- 
ferver leur réglé : & non-feulement à eux, mais 
aux moines , dont ils menoient toujours quel- 
ques-uns à leur fuite. Combien leur abfence 
caufoit de relâchement au monaftere & leur re- 
tour de diftraftion. Ces abbez feigneurs ayant 
befoin cî’ëtre riches pour fournir à tant de voya- 
ges & d’autres dépenfes , fe fervoient de leur 
crédit pour fe faire donner plufieurs abbayes 8c 
les gardoient fans fcrupule. 

L’abus alla plus loin : on donna des monaf- 
teres à des évêques 8c à dés clercs , quoique n’é- 
tant point moines ils fufTent incapables d’être 
abbez : car les commendes n’ont été introdui- 
tes que dans les derniers fiécles. Enfin les rois 
donnèrent des abbayes à des purs laïques , ou 
les prirent pour eux-mêmes ; 8c cet abus dura 
publiquement depuis le huitième fiécle jufques 
au dixiéme. Les feigneurs , fans autre forma- 
lité que la conceffion du prince , alloient fe lo- 
ger dans les monafteres , avec leurs femmes & 
leurs enfans , leurs vaffaux & leurs domefti- 
ques, leurs chevaux Scieurs chiens : confu- 
mant la plus grande partie du revenu , 8c laif- 
fant le refte à quelque peu de moines qu’ils y 
fouffroient pour la forme , 8c qui fe relâchoient 
de plus en plus. 

Le même abus regnoit en Orient ; mais l’o- Hijl. Hi\ 
rigine en avoit été plus canonique. Les Icono- xlvi. ». 16. 
elaftes ennemis déclarez de la profelïion mo- 
naftique avoient ruiné la plupart des monafte- 
res. Pour les rétablir , les empereurs 8c les pa- 
triarches de C. P. chargèrent des évêques ou 
des laïques puiffans d’en prendre foin : de con- 
ferver les .revenus , retirer les biens aliénez , 
réparer les bâtimens , raflembler les moines. 

On appella ces adminiftrateurs Charifticaires. 

Mais de protecteurs charitables ils devinrent 
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bientôt des maîtres intéreSTez , qui traitoïent 
les moines en elclaves , s’attribuant tous les re- 
venus , & transportant même à d’autres le droit 
qu’ils avoient fur les monafteres. 

Voilà l’effet de la richeSTe des égliSes. C’eft 
dans tous les tems une tentation continuelle 
pour l’ambition des clercs & l’avarice des laï- 
ques : principalement quand le clergé ne s’at- 
tire pas par fa conduite l’amour & le refped 
du peuple, quand il paroît lui être à charge , 
St ne lui pas rendre de Service proportionné 
aux revenus dont il jdiiit. 11 eft neceflaire qu’il 
y ait des fonds deftinez aux dépensés commu- 
nes de la religion chrétienne, comme de toute 
autre Société , à la Subsistance des clercs occu- 
pez à la fervir , à la conftruftion & l’entretien 
des bâtimens , à la fourniture des ornemens & 
fur tout au Soulagement des pauvres. Dès les 
premiers Siècles, Sous les empereurs payens , 
l’églilè pofTedoit des immeubles : outre les 
contributions volontaires , cjui avoient été Son 

J premier fond. Mais il eut été à Souhaiter , que 
es évêques euffent toujours compté ces biens 
pour un embarras , comme faint ChryfoSlôme , 
& euffent été auSTt reSêrvez que faint AugulHn 
i en acquérir de nouveaux. 

Nos évêques du neuvième Siècle n’étoient 
pas Si déSinterelfez , comme nous voyons par 
les plaintes que l’on faifoit du tems de Charie» 
magne , qu’ils perfuadoient aux perfonnes Sim- 
ples de renoncer au monde , afin que l’églife 

Î irofitât de leurs biens au préjudice des héritiers 
égitimes. Sans même employer de mauvais 
moyens , je vois des évêques reconnus pour 
Saints trop occupez , ce me femble , d’augmen- 
ter le temporel. La vie de Saint Meinverc de 
Paderborn , fous l’empereur faint Henri , eft 
principalement remplie du dénombrement des 
terres qu’il acquit à Son églife. 
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£.es trélors des églifes , je veux dire l’argen- 
terie , les reliquaires 8c les autres meubles pré- 
cieux , étoient les appas qui attiroient les infi- 
dèles à les piller : comme le» Normands en 
France & les Sarrafîns en Italie : les terres 8 c les 
feigneuries excitoient la cupidité des mauvais 
Chrétiens , foitpour les envahir à force ouverte 
depuis la chute de l’autorité royale , foit pour 
les ufiirper fous prétexte de fervir l’églife. De- 
là vint la brigue & la fimonie , pour tenir lieu . 
de vocation aux dignitez ecclefiaftiques. Mais 
c’eft auffi ce qui doit nous rafTurer contre les 
Icandales que nous voyons pendant le dixiéme 
fiécle , principalement à Rome. Le fils de Dieu 
promettant d’affifter fon églife jufques à la fin 
du monde , n’a point promis d’en défendre 
l’entrée aux médians : au contraire , il a pré- 
dit, qu’elle en lcroit toujours mélée jufques à 
la derniere réparation. Il n’a pas promis la 
làinteté à tous les miniftres & à tous les pal- 
peurs de fon églife , non pas même à leur chef ; 
il a feulement promis des pouvoirs fumaturels 
à tous ceux qui entreroient dans le miniftere 
facré fuivant les formes qu’il a prefcrites. Ainfi 
comme de tout tems il s’eft trouvé des médians 
qui fans la converfion du cœur & les autres dif- 
pofitionsiiéceffaires ont reçu le baptême & l’eu- 
chariftie, il s’en eft trouvé qui ont reçu fans vo- 
cation l’impofition des mains , & n’en ont pas 
moins été prêtres ou évêques, bien qu’ils l’ayent 
été pour leur perte & fouvent pour celle de leur 
troupeau. En un mot , Dieu ne s’eft point en- 
gage à arrêter par des miracles les fàcrileges , Hiÿ. Uv. 
non plus que les autres crimes. Il ne faut donc lIV * «• -f*- 
point faire difficulté de connoître pour papes 
légitimes ni Sergius III. ni Jean X. & les au- 
tres , dont la vie fcandaleule a deshonoré le 
faint liège , pourvu qu’ils ayent été ordonner 

I iiij 
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dans les formes pàr des éveques î mais il faut 
convenir qu’il eût été plus avantageux à l’églife 
d’être toujours pauvre , que d’être expofe à de 
. tels fcandales. > 

■ n1, . Ils furent aufli caufez en partie par l’igno- 
dcs°mcous! n rance > depuis qu’elle eût jette de trop profon- 
des racines. Après la chute des études , les bon- 
nes mœurs & les pratiques de vertu fubfifterent 
encore quelque tems,par la force de l’éducation. 
On vivoit ainfi à Rome , fous le pape Agathon , 
vers la fin du feptiémefiécle. Mais l’ignorance 
croiflant toujours , on fe relâcha de ces faintes 
pratiques, dont on ne connoilToit plus les rai- 
fons : & la corruption vint au point où vous 
l’avez vue vers la fin du neuvième fiécle , après 
_ Nicolas I. & Adrien II. enforte que pour rele- 
ver l’églife Romaine , il fallut vers le milieu 
de l’onzième fiécle y appeller des Allemands 
mieux inftruits , comme Grégoire V. & Léon 
IX. L’ignorance n’eft bonne a rien, & je ne fqai 
où fe trouve cette prétendue fimplicitéqui con- 
lerve la vertu. Ce que je fqai , c’eft que dans les 
liécles les plus tenebreux & chez les nations les 
plus groffiéres , on voyoit regner les vices les 
plus abominables. J’en ai donné quelques preu- 
ves à l’occafion , mais je n’ai ofé les rapporter 
toutes , & je n’oie même les marquer plus pré- 
cifément. C’eft que la concupifcence eft en tous 
les hommes , & ne manque point de produire 
fes funeftcs effets, fi elle n’eft retenue par la 
raifon aidée de la grâce. 

Il y a un genre de crime , dont je ne trouve 
en ces fiécles des exemples que dans l’Orient. 
C’eft l’impieté , & le mépris manifefte de la re- 
ligion. Vous avez vu , fans doute avec horreur, 
Hij }. liv. les jeux facriléges du jeune empereur Michel 
w-ix, »• *7' fils de Theodora , qui fe promenoit par les 
.rues de C. P. avec les compagnons de fes dé- 




fur VHîJloire Eccléjiajlîque. xof 
auches revêtus des habits facrez , contrefai- 
ânt les procédons & les autres cérémonies de 
’églife , même le redoutable lacrifice. Photius 
lors patriarche le voyoit & le loufFroit , com- 
ne il lui fut reproché au huitième concile : ce Uv* n. », 
ui montre qu’il étoit encore plus impie que 
'empereur. Car ce prince étoit un jeune fou , 
ouvent y vre , & toujours emporté par les pay- 
ions : mais Photius agifloit de fang froid , & 

>ar de profondes réflexions : c’étoit le plus 
jrand elprit & le plus (lavant homme de Ion 
iccle , c etoit un parfait hypocrite , agiflant en 
célérat & parlant en laint. Il paroit l’auteur rr !/} 

1 une autre elpece d impiété, c elt d avoir pouf- lui. ». 3, 
ê la flaterie , julques à canonilèr des princes , 

|ui n’avoient rien fait pçur le mériter : leur 
iatir des égliles , leur confacrer des fêtes , com- - T 
ne ilfitàConftantifi, fils aîné de l’empereur Hifl^ Uv. 
lafile Macédonien, pour le conlolerdefamort, lx. », ij. 
mitant en ce point les auteurs de l’idolâtrie, 
lonftantin Monomaque en voulut faire autant 
1 Zoé à qui il devoit l’empire. 

Les trois vices qui ravagèrent le plus l’églilè 
l’Occident dans ces malheureux tems , furent incontinen- 
’incontinence des clercs, les pillages & les ce du clergé, 
riolences des laïques, &lafîmonie des uns & 



les autres, tous effets de l’ignorance. Les clercs 
ivoient oublié la dignité de leur profeflïon & 
es puiffantes raifons de cette difcipline de la 
:ontinence. Ils ne fçavoientpasque dès l’origi- 
îe du Chriftianiflne , cette vertu angelique en f. j 5 / 

1 fait la gloire ; & qu’on la montroit aux Pavens, 4fol 
:omme une des preuves des plus fenflbles de fon thecn • 
excellence. L’églife ayant donc toujours un ^ K£ dtvtoa 
*rand nombre de perfonnes de î’un & de l’autre „. 5 , 

èxe , qui le conlacroient à Dieu par la conti- Jiifl. Uv. 
îcnce parfaite : rien n’étoit plus raifonnable m. «. jS- 
jue de choiflr lès principaux miniftres. dans 47* 



Jnjliu. Afiîi 
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cette partie la plus pure du troupeau. L’églifiy 
en étoit mieux fervie , par des hommes , qui 
dégagez des foins d’une famille , n’ctoient point 
i.Ctr. vit. partagez, & ne penloient , comme dit faint 
3*- î3- Paul, qu’à plaire à Dieu , s’appliquant entière- 
ment à la priere , à l’étude , à l’inftruélion, aux 
oeuvres de charité. AufTi avez-vous vu que cette 
fainte dilcipline du célibat des clercs fuperieurs, 
s’eft toujours obfêrvée dans l’églife : quoi- 
qu’avec plus ou moins d’exaâitude , félon le» 
tems & les lieux. 

Mais les clercs ignorans du neuvième & du 
dixiéme fiécle regardoient cette loi comme un 
joug intolérable. Leurs fondions étoiervt pres- 
que réduites à chanter des pfeaumes qu’ils n’en- 
tendoient pas , & pratiquer des cérémonies ex- 
térieures. Vivant au refte comme le peuple , 
ils fe perfuaderent aifément qu’ils dévoient aufiG 
avoir des femmes : & la multitude des mau- 



vais exemples leur fît regarder le célibat com- 
Hifi. Itv. me impolhble , & par conféquent la loi qui 
xl. *. \ÿ. ' l’impoîoit comme une tyrannie inluportable. 

Les Grecs furent les premiers , qui dès la fin du 
feptiéme fiécle , lècouerent ce joug falutaire , 
parle canon du concile de Trulle, où ils per- 
mirent aux prêtres de garder leurs femmes , 
comme ils font encore , & ils prirent pour pré- 
texte un canon de Carthage mal entendu , & 
les fcandales déjà trop frequens chez les La- 
Hijt. liv. tins. Mais le premier exemple formel en Oc- 
uv. ». 40 . cident, eft celui de ce curé dudiocefe de Chaa- 
lons qui voulut fe marier publiquement , & 
contre lequel les gens de bien s’élevèrent , com- 
me on feroit aujourd’hui : tant on avoit d’hor- 
reur d’un mariage fi nouveau. 

XIV Les pillages & les violences étoient un refte 
Hoftil'itez l a barbarie des peuples du Nort. J’en ai 
t»i ver il-l les. marqué l’origine dans le foible gouvernement 
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fur FHiJloire Ecclêfiafii<jtie. 107 
Louis le débonnaire , & le progrès fous lès jjifi. 
:cefleurs ; & certainement ireft étrange que lix. ». 38. 
5 Chrétiens ignoralFent à un tel point les pre- 
ers élemensde la religion &de la politique , 

'ils le cruflent permis de Te faire juftice eux- 
imes , & de prendre les armes contre leur-e 
mpatriotes , comme contre des étrangers. Le 
ndement de la focieté civile eft de renoncer à 
force , pour fe foumettre à des loix & à des 
ges , qui les faifent executer : & l’elfence du 
hriftianilme eft la charité , qui oblige non- 
ulement à ne faire aucun mal au prochain , 
ais à lui faire tout le bien poflible. Qu’étoit- 
donc , que des Chrétiens toujours préts-à fe 
:nger de leurs freres par les meurtres & les 
cendies , & ne cherchant la juftice qu’à la 
>inte de leur épée ? 

V^ous avez vîi les plaintes & les remontran- 
ts inutiles que l’on faifoit contre ces délivr- 
es , dans les affemblées des évêques & des 
igneurs. Autre preuve de leur ignorance : car 
ialloit être bien limple , pour s’imaginer que ' 

- ( s exhortations par écrit , & des paffages de 
écriture & des peres, feroient tomber les ar- 
les des mains à des gens accoutumez au lâng 
au pillage. Le remede eût été d établir des 
)ix tout/ de nouveau , telles qu’en avoient eu 
:s Grecs , les Romains , & les autres nations 
olicées : mais où trouver alors des légiflateurs 
fiez làges pour drelfer de telles loix, alfez 
loquens, pour en perfuader l’execution ? 

Cependant la difcipline de l’églife périlîoit , 

1 les moeurs fe corrompoient de plus en plus. 

■es nobles cantonnez chacun dans Ion chateau 
e venoient plus aux églifes publiques rece- 
oir les inftruétions des evêques. Ils alfiftoient 
ux offices des monafteres voifins , ou le con- 
entoient des melfes de leurs chapelains , & des 
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curez de leurs fçrfs; encore prétendoient-ils les 
établir & les deftituer comme il leur plailbit ; 
& fouvent ils s’attribuoient les dîmes & les au- 
tres revenus des églifes. Les évêques ne pou- 
voient ni corriger ces prêtres , protégez par 
les feigneurs , beaucoup moins les feigneurs 
eux-mêmes : ni vifitcr leurs diocefes , ni s’afi- 
fembler pour tenir des conciles ; & quelquefois 
ils étoient réduits à prendre les armes , pour 
défendre contre les feigneurs les terres de leurs 
églifes. 

XV. Je regarde encore la fimonie , comme un 
Simonie, effet de l’ignorance. Un homme éclairé &per- 
fuadé de la religion Chrétienne , ne s’avifera 
ut 8 . ti h. jamais d’en faire un moyen de s’enrichir. Il 
18. &t. comprendra qu’elle eft d’un ordre plus élevé , 
& qu’elle nous propolè d’autres biens. Simon 
lui-même n’offroit de l’argent à faint Pierre , 
que parce qu’il n’entendoit rien à cette celefte 
do&rine ; & ne demandoit qu’à pouvoir com- 
muniquer aux autres le don des miracles , pour 
le faire admirer & amaffer des tréfors. Plus les 
hommes font grofliers & ignorans , plus ils 
font touchez des biens temporels , & capables 
d’y tout rapporter. Les biens fpirituels & invi- 
fibles, leur paroiffent de belles chimères -: ils 
s’en mocquent & ne comptent pour les biens 
folides, que ce qu’ils tiennent entre leurs mains. 
Audi ne vois-je point de tems où la fimonie 
ait régné dans I eglife fi ouvertement , que 
dans le dixiéme & l’onzième fiécle. Les prin- 
ces , qui depuis long-tems s’étoient rendus 
maîtres des éleftions , vendoient au plus of- 
frant les évcjhez & les abbayes , & les évoques 
fe récompenfoient en détail ce qu’ils avoient 
une fois donné , ordonnant des pretres pour de 
liv. l’argent , & fe faifant payer les confécrations 
tvi ji.M.11, 'd’églilês & les autres fondions. Voyez les dif- 




fur l'HiJloire Eccléjïajtique. icf 
soursdupape Silveftre II. aux évcques. A des 
jens peu touchez des veritez de la foi , il fom- Ddm . 
rie. que c’eft faire de rien quelque chofe , que mmu. ’ 
i’amaffer des richefles en prononçant des pa- Anal. 10. 
•oies & faifant des ceremonies : ils Ce croyent *-f 1 i°> 
plus fins que ceux qui le font gratuitement. 

Or la fimonie a été dans tous les tems la rui- 
ne de la difcipline & de la morale Chrétienne : 
dont le premier pas eft le mépris des richefles , 

& le renoncement , du moins d’affe&ion aux 
biens meme que l’on poflede. Car qui enfeigne- 
ra cette morale fi fublime , quand ceux qui de- 
vroient l’enfeigner l’ignorent eux- memes : • • 

quand le fei delà terre eft corrompu l Qui ne 
cherche au contraire à s’enrichir, quand il voit 
que ni la foience , ni la vertu n’élevent perfon- 
ne aux premières places ; & qu’il n’y a que l’ar- 
gent & la faveur f Ainfî par un malheureux 
cercle , l’ignorance & la corruption du cœur 
produit la fimonie , & la fimonie augmente l’i- 
gnorance & le mépris de la vertu. 

Ce fut aufli principalement ces trois défor- XVI. 
dres ; la fimonie , les violences des foigneurs Péiutenc< * 
& l’incontinence des clercs , que les faints de 
l’onzième fiécle combattirent avec plus de zé- 
lé : mais l’ignorance de l’ancienne difcipline , 
fit que l’on le méprit dans l’application des re- 
mèdes. Ils étoient de deux fortes : les péniten- 
ces , & les cenfures , contre deux qui ne Ce fou- II# 

mettoientpas à la pénitence. Les pénitences ca- epifl. 19. 50. 
noniques etoient encore en vigueur à la fin de ir c - 
l’onzième fiécle , j’en ai rapporté des exemples ; Dam *t u f e » 
& loin de Ce plaindre qu’elles fuflent excellives, ** ** e ' I0 * 
on fo plaignoit de certains nouveaux canons 
fans autorité ,.qui les avoient notablement di-r 
jnlnuées. Mais on s’étoit imaginé , je ne lai 
fur quel fondement , que chaque peené de me- 
me efpece meritoit fa pénitence : que fi un ho- 
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micide , par exemple , devoit être expié par' 
une pénitence de dix ans : il falloit cent ans 
pour dix homicides : ce qui rendoit les péni- 
tences impoflibles & les canons ridicules. Auffi 
n’étoit-ce pas ainli que l’entendoient les an- 
ciens. Je croi bien que le nombre de pechez de 
même cfpece ajoûtoit à la rigueur de la péni- 
tence , qui étoit toujours foumife à la difere- 
tion des évcques : mais enfin elle fe mefuroit à 
proportion de la vie des hommes , & on n’obli- 
geoit à faire pénitence jufques à la mort , que 
pour certains crimes les plus énormes. 

Depuis que l’on eût rendu les pénitences im- 
poflibles , à force de les multiplier , il fallut ve- 
nir à des compenfations & des eftimations , 
telles qu’on les voit dans le decret de Burchard 
& dans les écrits de Pierre Damien. C’étoit 
des pfeaumes , des génuflexions , dés coups de 
difeipline, des aumônes, des pèlerinages : tou- 
tes aêtions que l’on peut faire fans Ce convertir. 
Ainfi celui qui en recitant des pfeaumes ou fe 
flagellant , rachetoit en peu de jours plufieurs 
années de pénitence , n’en retiroit pas le fruit 
qu’elle eut produit : lavoir d’exciter & de for- 
tifier les fentimens de componétion , par de lon- 
gues & frequentes reflexions ; & de détruire les 
mauvaifes habitudes , en demeurant long-tems 
éloigné des occafipns , & pratiquant long-tems 
les vertus contraires. C’en ce que ne faifoient 
pas des génuflexions ou des prières vocales. 
Les pénitences acquittées par autrui le faifoient 
beaucoup moins , & les difeipünes qu’un feint 
moine fe donnoit pour un pécheur , n’étoient 
pas pour ce pécheur des pénitences médicina- 
les. Car le péché n’eft pas comme une dette 
pécuniaire , que tout autre peut payer à la dé- 
charge du débiteur & en quelque monnoye que 
ce foit : c’eft une maladie qu’il faut guérir en 
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a perfonne du malade. Auflî un concile natio- ^ J{v ^ 
îal d’Angleterre tenu l’an 747. condamnoit ces x x x v'i 1 1 .* 
jenitences acquittées par autrui , & en appor- 54. tom. t. 
oit cette raifon remarquable : que par ce moyen 
es riches fe lâuveroient plus aifément que les 
>auvres, contre la parole exprefle de l’évangile. 

Un autre abus furent les pénitences forcées. ç lne j-olct 
P en trouve en Efpagne dès le feptiéme fiécle. c. 
infuite les évêques voyant plufieurs pécheurs Hifl. liv. 
lui ne venoient point le foumettre àlapeni- L1V * ”• * 3 * 
ence, s’en plaignirent dans les parlemens , & 
merent les ponces de les y contraindre par y urMn , 835. 
eur pujflance temporelle. C’étoit bien igno- c. a. 
er la nature de la penitence , qui confifte dans 
e repentir & dans la converfion du cœur : c’é- 
oit mettre le pecheur , qui pour prévenir la 
uftice divine fe punit volontairement lui-mé- 
ae , au rang du criminel , que la juftice humai- 
e punit malgré lui. Je compte entre les peni- jjift. Uv. 
înces forcées , les défenfes que les évêques fai- 11. ». 8. 
lient à des coupables non penitens , de man- Kie - *• 
er de la chair , de porter du linge , de monter 6 6 ’ 
cheval & d’autres lêmblables. Si les coupa- 
les les oblèrvoient , j’admire leur docilité : . 
ils ne les oblèrvoient pas , j’admire la fimpli- 
ité des évêques. 

L’autre remede contre les défordres du dixié- xvn. 

ie fiécle furent les excommunications & les Ceniurcs, 
itres cenfiires eccléfiaftiques. Le remede étoit 
on en loi , mais à force de le pouffer on le ren- 
it inutile. Les cenfiires*ne font des peines que 
our ceux qui les craignent : car que ferviroit 
i défendre à un Juif ou à un Mahometan 
;ntrée de l’égfiiè , ou l’ufage des facremens ? 
onc quand un Chrétien eft aflez méchantpour 
éprifer les cenfiires , ou affez fort pour les 
oler impunément , elles ne font que l’irriter 
as le corriger : parce qu’elles ne font fondées 
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que fur la foi & fur le refpeft de la puiïïance de 
l’églife. Il n’en eft pas de même des peines tem- 
porelles : tout homme craint naturellement la 
perte de fes biens , de fa liberté , de fa vie. 

C’eft fur ces principes que les anciens avoient 
fi fagement réglé l’ufage des peines fpirituelles. 
La difcipline ne fut jamais plus févere que du 
temps des perfécutions. Comme tous ceux qui 
fe faifoient Chrétiens le faifoient de bonne foi 
& après de longues épreuves , ils étoient dociles 
& fournis à leurs fuperieurs. Si quelqu’un ne 
vouloit pas obéir , il avoit'la liberté de Ce reti- 
rer & de retourner au paganifme , fans être re- 
tenu par aucun refpeft humain ; & l’églife en 
étoit délivrée. Mais en ces tems-Ià même on 
é vitoit tant qu’il étoit poflible, d’en venir à cette 
extrémité , & l’églife fouffroit dans fon fein juf- 
ques à de mauvais pafteurs , plutôt que de s’ex- 
pofer au péril de rompre l’unité. 

Depuis que les Chrétiens furent devenus le 
plus grand nombre , l’églife fut encore plus ré- 
fervée à ufer de fon autorité & fàint Auguftin 
nous apprend , non comme une difcipline nou- 
velle , mais comme l’ancienne tradition, qu’elle 
toleroit les pechez de la multitude , & n’em- 
ployoit les peines que contre les particuliers : 
lorfqu’un méchant fe trouvant feul au milieu 
d’un grand nombre de bons , il étoit vrai fem- 
blable qu’il fe foumettroit , ou que tous s’éle- 
veroient contre lui. Mais , ajoûte-t’il , quand 
le méchant eft alfez foft pour entraîner la mul- 
titude , ou quand c’eft la multitude qui eft cou- 
pable , il ne refte que de gémir devant Dieu & 
d’exhorter en général , profitant des occafions 
où le peuple eft mieux dilpofé à s’humilier , 
comme dans les calamitez publiques. 

. Suivant ces fàges maximes , le pape Jules 
prit la défenfe de fiÿnt Athanafe perfécuté & 

écrivit 
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fur l’HîJîoire EccléJlaJHque. 113 
écrivit en la faveur ; & le pape Innocent en ufa [iv 

de même à l’égard de faint Chryfoftôme : mais XII , 4. 
ils fe gardèrent bien de prononcer ni dépoli- 24. liv. xxi. 
tion , ni excommunication contre les évêques ”• 49 - S®- 
qui avoient condamné injuftement ces grands 
laints : fçachant bien qu’ils n’euffent pas été 
obéis, & que ç’eût été commettre inutilement • 

leur autorité. On étoit encore bien plus éloi- 
gné d’excommunier les empereurs , fufient-ils 
hérétiques & perfécuteurs de l’églife , comme 
Conftantius & Valens : au contraire , faint Ba- n v% m# 
/île reçut 2 l’autel l’oiïrande de ce dernier. 48. 

C’eft qu’on voyoit clairement , qu’une autre 
. conduite n’eût fait que les irriter davantage. Il 
eft vrai que faint Ambroife défendit à Theodo- 
le l’entrée de l’églile , parce qu’il connoifloit les 
pieufes difpolîtions de ce prince , & fçavoit qu’il 
l’ameneroit par cette rigueur à une pénitence 
lâîutaire. 

Mais je ne comprends pas ce que prétendoit Nie. j. *p. 
obtenir le pape Nicolas I. par les lettres du- *• 9 hifl. t 
res qu’il écrivoità l’empereur Michel, protec- L ’ H ’ 
teur de Photius ; & furtoutpar la menace , de 
faire brûler publiquement a Rome la lettre de 
ce prince. Ne làvoit-il pas que c’étoit un jeune 
extravagant & un impie , comme je viens de 
Je marquer? A quoi bon ufer de cenfures con- 
tre Photius, dont il connoifloit l’audace & la 
puiflance ? Dès-lors, c’eft-à-dire , vers le milieu 
du neuvième fiécle , on avoit oublié la diferé- 
tion de la fage antiquité. Il fembloit qu’il ne 
fut queftion que de parler & d’écrire , fins en 
prévoir les conféquences : les formules ordi- 
naires d’excommunications étant ufées, com- 
me trop fréquentes , on en ajouta de nouvelles 
pour les rendre plus terribles : on employa les 
noms de Coré , Dathan & Abiron & de Judas , 
avec, toutes les malédiétions du pfeaume cent 
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huitième , accompagnées de l’extinâion des 
chandelles & du (on des cloches. Je m’imagi- 
ne voir un foible vieillard , qui le Tentant mé- 
prifi* de (es enfans , & ne pouvant plus fortir de 
Ton lit pour les châtier comme auparavant ; 
leur jette ce qu’il rencontre (ous Ta main, pour 
(àtisfaire Ta colere impuilPante , & formant le 
ton de Ta voix , les charge de toutes les impré- 
cations dont il Te peut avilêr. On s’éloigna de 

Î dus en plus de l’ancienne modération pendant 
e dixiéme & l’onzième fiécle. Les evéques ne 
confideroient point l’eflfèt, mais Teulement leur 
pouvoir & la rigueur du droit : comme s’ils 
euflent été forcez par une neceffité fatale à pro- 
noncer les peines canoniques contre tous ceux 
qui les avoient méritées. Ils ne voyoient pas , 
que ces foudres (pirituels portent à faux contre 
ceux qui ne veulent pas en avoir peur. Que loin 
de les corriger on ne fait que les endurcir, & 
leur donner occalion de commettre de nou- 
veaux crimes , que les cenfures au lieu d’ëtre 
utiles à l’églife lui deviennent pernicieuTes , 
attirant le plus grand de tous les maux , qui eft 
le fchifme & ladéfarmant à force de prodiguer 
(es armes. Enfin que vouloir retrancher de l’é- 
gli(ê tous les pécheurs , c’eft faire comme un 
prince infenfé , qui trouvant la plupart de Tes 
Tujets coupables , les feroit palfer au fil de l’é- 
pée, au hazard de dépeupler (on état. Vous ne 
verrez que trop dans la fuite de l’hiftoire les 
effets de cette conduite. 

Les papes , il faut l’avoiier , (iiivirent les pré- 
jugez de leur tems : & pouffèrent encore plus 
loin que les autres l’ulàge des cenfures : àcaulê 
de l’autorité de leur fiege , très-grande en elle- 
même , & étendue au-delà des anciennes bornes 
par les faufies décrétales. Les plus grands pa- 
pes & les plus zelez , pour rétablir iadifcipline 
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de l’églife & l’honneur du îaint hége après les 
dclordres du dixiéme fîécle , s’éloignèrent le 
plus de l’ancienne modération qu’ils ne con- 
noilToient plus , ou qu’ils ne croyoient pas con- 
venable à leur tems ; & enfin Grégoire VII. 
pouffa la rigueur des cenlures au-delà de ce 
qu’on avoit vû jufques alors. Ce pape né avec 
un grand courage & éievé dans la difciplinç 
monaftique la plus reguliere, avoit un zélé 
ardent de purger l’églilè des vices dont il la 
voyoit infedée , particulièrement de la fimo- 
nie & de l’incontinence du clergé : mais dans 
un fiécle fi peu éclairé , il n’a voit pas toutes les 
lumières neceflaires pour regler Ion zélé ; 8c 
prenant quelquefois de fauffes lueurs pour des 
veritez folides , il en droit fans héfiter les plus 
dangéreufes conféquences. Son grand princi- 
pe et oit ; qu’un luperieur eft obligé à punir tous 
les crimes qui viennent à là connoiffance , lous 
peine de s’en rendre complice ; 8c il répété 
làns cefle dans lès lettres cette parole du pro- jerrm. 
phéte : Maudit foit celui qui n’enfanglante pas xiviu 10 . 
Ion épée : c’eft-à-dire , qui n’éxécute pas l’or- 
dre de Dieu , pour punir les ennemis. Sur ce 
fondement , 13— tôt qu’un évêque lui étoit dé- 
féré comme coupable de lîmonie , ou de quel- 
qu’autre crime , il le citoit à Rome ; & s’il man- 
juoit d’y comparoitre , pour la première fois il 
e fulpendoit ae lès fondions , pour la lèconde 
1 l’excommunioit : fi l’évêque perfiftoit dans là 
ontumace , le pape le dépofoit , défendoit à 
) n clergé & à Ion peuple de lui obéir , fous pei- 
s d’excommunication ; leur ordonnoit d’élire 
î autre évêque , 8c s’ils y manquoient , il leur 
) donnoit un lui-même. C’eft ainfi qu’il pro- 
da contre Guibert archevêque deRavenne, 
i lui rendit bifcn la pareille , en lè faifant éli- 
P a P e P ar parti du roi Henri. Je luis ef- 

Kij 
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frayé quand je vois dans les lettres de Grégoire 
vii . les cenfures pleuvoir, pour ainfî dire , de 
tous cotez : tant d ’évcques dépolez par tout , en 
Lombardie, en Allemagne, en France. 

XVIJI. Le plus grand mal , c’ell qu’il voulut foûte- 
Pépofiiion nir les peines fpirituelles par les temporelles , 
les rois. qui n’étoient pas de fa compétence. D’autres 
l'avoient déjà tenté: j’ai marqué que les évê- 
ques imploroient le lecours du bras féculier , 
pour forcer les pécheurs à la pénitence , & que 
les papes avoient commencé plus de deux 
cens ans auparavant à vouloir regler par au- 
torité les droits des couronnes. Grégoire VII. 
luivit ces nouvelles maximes , & les pouffa 
encore plus loin : prétendant ouvertement , 
que comme pape il étoit en droit de dépofer 
les fouverains rébelles à l’églife. Il fonda cette 
prétention principalement fur l’excominunica- 

J», je. tion. On doit éviter les excommuniez , n’a- 
voir aucun commerce avec eux , ne pas mê- 
me leur dire : Bonjour , fuivant l’pôtre. Donc 
un prince excommunié doit être abandonné de 
tout le monde: Iln’eftplus permis de lui obéir, 
de recevoir lès ordres , de l’approcher : il eft 
exclus de toute focieté avec les Chrétiens. Il 
eft vrai que Grégoire VII. n’a jamais fait au- 
cune décifion fur ce point , Dieu ne l’a pas 
permis. Il n’a prononcé formellement dans 
aucun concile , ni par aucune décrétale , que le 
pape a droit de dépofer les rois : mais il l’a 
ïuppofé pour confiant, comme d’aiitres ma- 
ximes aufti peu fondées, qu’il eroyoit certai- 
nes. Il a commencé par les faits & par l’exe- 
cution. 

Et il faut avouer qu’on étoit alors tellement 
prévenu de ces maximes , que les défenfeurs 
du roi Henri fe retranchoient à dire , qu’un 
fouverain ne pouvoir être excommunié. Mais 
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ïl étoit facile à Grégoire VII. de montrer que 
la puiflance de lier & de délier a été donnée 
aux apôtres généralement , fans exception de ' t *j [’f 
perfonnes , & comprend les grinces comme les 36. 
autres. Le mal eft qu’il ajoutoit des propofi- 
tions exceflives : que l’églife ayant droit de ju- 
ger des chofes Ipirituelies , elle avoit droit à 
plus forte raifon de juger des temporelles , que 
le moindre exorcifte eft au-delfus des empe- liv 
reurs, puifqu’il commande aux démons : que „ 3^, 
la royauté eft l’ouvrage du démon , foudé fur 
l’orgueil humain , au lieu que le facerdoce eft 
l’ouvrage de Dieu : enfin , que le moindre 
Chrétien vertueux eft plus véritablement roi , 
qu’un roi criminel ; parce que ce prince n’eft 
plus un roi , mais un tyran : maxime que Ni- 
colas I. avoit avancée avant Grégoire VII. & ad Advint. 
qui femble avoir été tirée du livre apocryphe *• 8. conc. />. 
des conftitutions apoftoliques, où elle fetrou- 
ve expreffément. On peut lui donner un bon ’ >v ’ 
lens , la prenant pour une exprenion hyper- 
bolique , comme quand on dit qu’un méchant 
homme n’eft pas un homme : mais de telles 
hyperboles ne doivent pas être réduites en pra- 
tique. C’eft toutefois fi.tr ces fondemens que 
Grégoire VII. prétendoit en général, que fui- 
Vant le bon ordre c’étoit l’cglilè qui devoitdif- 
tribuer les couronnes & juger les fouverains; & 
en particulier il prétendoit que tous les princes 
Chrétiens étoient vaflauxde l’églife Romaine , 
lui dévoient prêter fermentde fidélité, & payer 
tribut. J’ai rapporté les preuves de fes préten- 
tions fur l’empire &fur laplùpart des royaumes 
de l’Europe. 

Voyons maintenant les conféquences de ces hijî. liv. 
principes. Il Ce trouve un prince indigne 
chargé de crimes , comme . Henri IV. roi ‘Z- 
d’Allemagne, car je ne prctens point le jufti- 
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fier. Il eft cité à Rome, pour rendre compte 
de fii conduite , il ne comparoit point. Après 
plufieurs citations le pape l’excommunie : il 
méprilè la cenfiure. Le pape le déclare déchu 
de la royauté , abfiout fies fiujets du ferment de 
fidelité , leur défend de lui obéir , leur permet , 
ou même leur ordonne d’clire un autre roi. 
Qu’en arrivera-t’il ? des féditions & des guer- 
res civiles dans l’état ? des ficliifimes dans 1 cgli- 
fie. Ce roi dépofié ne fiera pas fi mifiérable , qu’il 
ne lui refte un parti , des troupes , des places : 
il fera la guerre à Ion compétiteur , comme 
Henri fit à Rodolfe. Chaque roi aura des évê- 
ques de fion côté, fit ceux du parti oppofe au 
pape ne manqueront pas de prétextes , pour 
l’accufier d’être indigne de fia place. Ils le dépo- 
fieront bien ou mal , & feront un anti-pape 
comme Guibert , que le roi Ion protecteur met- 
tra en poffelfion à main armée. 

Allons plus loin. Un roi dépofié n’eft plus un 
roi : donc s’il continue à fie porter pour roi , 
c’eft un tyran : c’eft-à-dire un ennemi public , 
à qui tout homme doit courir fus. Qu’il fe 
trouve un fanatique qui ayant lu dans Plutar- 
que la vie de Timoleon ou deBrutus,fe per- 
fuade que rien n’eft plus glorieux , que de dé- 
livrer fia patrie : ou qui prenant de travers les 
exemples de l’Ecriture , fie croye fufcité com- 
me Aod , ou comme Judith , pour affranchir 
le peuple de Dieu : voilà la vie de ce préten- 
du tyran expofee au caprice de ce vifionaire , 
qui croira faire une aCtion héroïque & gagner 
la couronne du martyre. Il n’y en a par mal- 
heur que trop d’exemples dans l’hiftoire des 
derniers fiécles, & Dieu a permis ces fuites 
aftreufes des opinions outrées fur l'excommu- 
nication , pour en défiabufier ; au moins par 
l’experience. 
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Revenons donc aux maximes de la fàge an- 
tiquité. Un fouverain peut être excommunié 
Comme un particulier , je le veux : mais la 
prudence ne permet prefque jamais d’ufer de 
ce droit. Suppofez le cas très-rare , ce ferait 
à l’évêque aufïi bien qu’ait pape ; & les effets 
n’en feraient que Ipirituels , c’eft-à-dire qu’il 
ne lèroit plus permis au prince excommunié 
de participer aux làiremens , d’entrer dans 
l’églife , de prier avec les fideles , ni aux fi- 
dèles d’exercer avec lui aucun afte de religion : 
mais fès fujets ne feraient pas moins obligez 
de lui obéir, en tout ce qui ne ferait point 
contraire à la loi de Dieu. On n’a jamais pré- 
tendu , au moins dans les fîécles de l’églife les 
plus éclairez , qu’un particulier excommunié 
perdit la propriété de fès biens ou de fes en- 
claves , ou la puiffance paternelle fiir fès en- 
fans. Jefùs-Chrift en établiflant fon évangile , 
n’a rien fait par force , mais tout par perfuafion , 
fuivant la remarque de faint Auguftin. Il a Je vers fti 
dit que Ion royaume n’étoit pas de ce monde , lig. c . 16. w, 
& n’a pas voulu Ce donner feulement l’auto- ?i. 
rite d’arbitre entre deux freres. Il a ordonné t0 • X7I u* 
de rendre à Cefâr ce qui étoit à Cefâr , quoique 
ce Cefâr fut Tibere , non-fèulement payen , i. Pet^iît" 
mais le plus méchant de tous les hommes. En 13. 1 8. 
un mot il eft venu réformer le monde, en con- 
veftiflânt leurs cœurs, fans rien changer dans *' a * 
l’ordre extérieur des chofès humaines. Ses apô- 
tres & leurs fuccelfeurs ont fuivi le même 
plan , & ont toujours prêché aux particuliers , 
d’obéir aux magiftrats & aux princes; & aux 
efclaves d’être fournis à leurs maîtres, bons 
ou mauvais , Chrétiens ou infidèles. Ce n’eft 
qu’après plus de mille ans , vous l’avez vu , 
qu’on s’eft avife de former un nouveau CyC- 
teme' ; & d’ériger le chef de leglifè et* 
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monarque fouverain. Supérieur à tous les fou- 
verains , même quant au temporel : car s’il 
a le pouvoir de les établir & de les dépofer , 
en quelque cas & avec quelque formalité que 
l'oit, par puiflance direde ou indirecte : s’il a , 
dis- je , ce pouvoir , il faut le dire fans détour, 
il eft feul véritablement fouverain ; & pendant 
mille ans l’églife a ignoré ou négligé les 
droits. 

Grégoire VII. fe laifla encore entraîner à 
la prévention déjà reçue , que Dieu devoit faire 
éclater fa juftice en cette vie. De-là vient que 
dans fes lettres il promet à ceux qui feront fi- 
dèles à faint Pierre la profperité temporelle , 
en attendant la vie éternelle ; & menace les 
rébellcs de la perte de l’une & de l’autre. Juf- 
ques-là , que dans la fécondé fentence d’ex- 
communication contre le roi Henri , adreflant 
’ rt la parole à faint Pierre , il le prie d’ôrer à ce 
• prince la force des armes & la vidoire. Afin , 
ajoûte-t’il , de faire voir à tout le monde , que 
vous avez tout pouvoir au Ciel & fur la terre. 
Il croyoit fans doute que Dieu , qui connoiffoit 
la bonté de fa caufe & la droiture de fes inten- 
tions , exauceroit fa priere : mais Dieu ne fait 
pas des miracles au gré des hommes , & il fem- 
ble qu’il voulut confondre la témérité de cette 
prophétie. Car quelques mois après , il fe 
donna une fanglante bataille , où le roi Ro- 
dolfe fut tué , quoique le pape lui eût promis 
la vidoire ; & le roi Henri, tout maudit qu’il 
étoit , demeura vidorieux. Ainfi la maxime 
que Grégoire fuppofoit , fè tournoit contre lui- 
méme : & à juger par les évenemens,onavoit 
lieu de croire que fa conduite n’étoit pas agréa- 
ble à Dieu. Loin de corriger le roi Henri , 
il ne fait que lui donner occafion de commet- 
tre de pouyeaux crimes : il excite des guer- 
res 
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tes cruelles, qui mettent en feu l’Allemagne 
8c l’Italie : il attire un fchifme dans l’églife , on 
l’afïicge lui-même dans Rome, il eft obligé d’en 
fortir & d’aller en éxil à Salerne. 

Ne pouvoit-on pas lui dire : Si vous difpcdèz 
des prolperitez temporelles , que ne les prenez- 
vous pour vous-meme ? Si vous n’en difpofêz 
pas , pourquoi les promettez- vous aux autres ? 
Choiltflez entre les perfonnages d’apôtre ou de 
conquérant : le premier n’a de grandeur & de 
puiflance qu’intérieure & fpirituelle , au-dehors 
ce n’eft que foiblelfe & que fbuft'rance : le fé- 
cond a befoin de tout ce qui frappe les fens , 
des royaumes, des armées , des trefors pour les 
entretenir. Vous ne pouvez allier deux états 
fi oppofez , ni vous faire honneur des fouf- 
frances , que vous attirent des entreprifes mal 
concertées. 



Jufqu’ici , j’ai principalement confideré le 
relâchement de l’ancienne difcipline & les au- 
tres tentations , dont Dieu a permis cpre fon 
églife fût attaquée depuis le fixiérae fîecle juf- 
> ques au douzième. Voyons maintenant lés 
■ moyens par lefquels il l’a eonfervée , pour/ac- 
complir fa promefTe d’ctre toujours avec elle & 

Je ne jamais permettre qu’elle fuccombât aux 
• puiflances de l’enfer. • ; 

Premièrement la fuccefîîon des évêques a XIV. 
continué fans interruption dans la plupart dès Succeflîon 
églifes depuis Leur première fondation. Nous d’évêques, 
avons la fuite des évêques de chaque lîége dans 
les recueils intitulez la Gaule Chrétienne , l’I- 
talie lâcrée 8ç les autres femblables : plufieurs 

- églifès ont leurs hiftoires particulières , 8c 
quant aux autres , on trouve de tems en tems 
les noms de leurs évêques dans les conciles , 
dans les hiftoires générales , ou dans d’autrps 

- aétes autemiquçs. C'eft la preuve de la tradi* 
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tion. Car dans tous les lieux où nous voyons 
un évêque , il eft certain qu’il y avoit une egli- 
fe , un clergé , l’exercice de la religion , une 
école chrétienne , & on eft en droit de fuppofer 
qu’on y enfêignoit la même dodrine que dans 
les autres cglifes Catholiques , tant que l’on 
trouve cette eglife particulière en communion 
avec elles. L’indignité des pafteurs n’a point 
interrompu cette tradition. Qu’un évêque ait 
été fimoniaque , avare , débauché , ignorant : 
pourvu qu’il n’ait été ni hérétique ni fohifmati- 
que , la foi & les réglés de la difcipline n’au- 
ront pas laifle de fe conferver dans le corps de 
fon églife : quoique fon mauvais exemple ait pu 
nuire à quelques particuliers. 

C’eft ce qui eft arrivé principalement à Ro- 
me. Dieu a permis que pendant le dixiéme fié- 
cle ce premier fiége fut rempli de fujets indi- 
gnes , par l’infamie de leur naiflance , ou par 
leurs vices perfonnels : mais il n’a pas permis 
qu’il s’y foit gliffé aucune erreur contre la fai- 
ne doftrine , ni que l’indignité des perfonnes 
nuisît à l’autorité du fiége. Ces tems d’ailleurs 
£ malheureux n’ont point eu de fchifine ; & 
ces papes fi méprifables en eux-mêmes ont été 
reconnus pour chefs de toute l’églifè, en Orient 
comme en Occident & dans les provinces du 
Nort les plus reculées. Les archevêques leur 
demandoient le pallium , & on s’adreffoit à 
eux comme à leurs prédéceffeurs pour les trans- 
lations d’évêques , les érections de nouvelles 
églifes , les concertions de privilèges. Sous ces 
indignes papes Rome ne lairtbit pas d’être le 
centre de l’unité catholique. 

XX. Pendant les cinq fiécles que nous repartons 
Conciles. on a continué de tenir des conciles ; & même 
trois généraux , le fixiéme , le fèptiéme & le 
huitième. Il eft vrai que les conciles provin- 
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GÎaux ri’ont plus été fi fréquens que dans les fix 
premiers fiécles : principalement en Occident , 
on la conftitution de l’etat temporel n’y étoit 
pas favorahle , tant par les incurfions des bar- 
bares , que par les guerres civiles, ou partie u-i 
Heres entre les feigneurs. Mais on le fouve- 
noit toujours qu’on les devoit tenir , & on rap- 
pellent fouvent l'ordonnance du concile deNi- 
eée de les tenu: deux fois l’an. Les papes en 
jnontroient l’exemple & en tenoient ordinai- 
rement un en Careme, & l’autre au mois de 
Novembre : comme nous voyons fous Leon * 

IX. Alexandre II. & Grégoire VII. & ce der- 
nier, tout jaloux qu’il étoit de fon autorité , 
ne faifoit rien fans concile. ■ t ^ 

, J’ai marqué les inconvéniens des conciles na- 
tionaux, foit d’Efpagne fous les rois Goths , 
foit de F rance fous la féconde race de nos rois : 
mais c’étoit toujours des conciles. Les évêques 
s’y trouvoient enfémble , ils s’entretenoieot de 
leurs devoirs , ils s’inftruifoient : on y exami- 
noit les affaires eccléfiaftiques , on y jugeoit le* 
évêques mêmes. L’écriture & les canons étoient 
les réglés de ces jugemens, & on les lifoit 
avant que d’opiner fur chaque article. Vous en 
avez vû une infinité d’exemples. 

Quoique les fçavans fuflent rares & les études ' f XXl. 
imparfaites , elles a voient cette avantage que Ecoles & 
l’objet en étoit bon : on étudioit les dogmes de c 

■la religion dans l’écriture & dans les peres , & eut ’ 

■la difcipline dans les canons. Il y avoit peu de 
curiofité & d’invention , mais . une haute efti- 
me des anciens : on fo bornoit à les étudier , 

.•les copier, les compiler , les abréger. C’efice 
-que l’on voit dans les écrits de Bede , de Raban 
& des autres théologiens du moyen âge : ce ; ne 
font que des recueils des peres des fix premiers 
dlécles & c’étoit .le (moyen le plus fur pour 
conferver la tradition, L ij 
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La tnaniere d’enfeigner étoit encore la mê- 
me des premiers tems. Les écoles étoient dans 
les églifes cathédrales , ou dans les monafte- 
res : c’étoit l’évêque même qui enfeignoit , ou 
lôus Tes ordres quelque clerc , ou quelque moi- 
ne diftingué par fa doûrine ; & les difciples en 
apprenant la fcience eccléfiaftique fe formoient 
en méme-tems fous les yeux de l’évêque aux 
bonnes mœurs 8 c aux fondions de leur mi-* 
niftere. Les principales écoles étoient d’ordi- 
naire dans les métropoles : mais il fe trouroit 
Ibuvent de plus habiles maîtres dans les égli- 
fes particulières, & alors il étoit permis de les 
fuivre. Qr j’eftime important pour la preuve 
de la tradition, de marquer comment les étu» 
des ont pafle fucceffivement d’un pays à l’autre, 
& quelles ont été en shaque tems les écoles les 
plus célébrés en Occident. Jufques au tems de 
faint Grégoire je n’en voi point de plus illuf- 
tre que celle de Rome : mais elle tomba dès le 
même fiécle, comme nous avons vu par l’aveu 
lîncére du pape Agathon. Cependant le moine 
- faint Auguftin & les autres , que faint Gré- 
goire avoit envoyez planter la foi en Angle- 
terre. , y formèrent une école , qui conlerva 
les études tandis qu’elle^ s’aftbibliffcrient dans 
r le relie de l’Europe : en Italie par les ravages 
des Lombards , en Efpagne par l’invalîon des 
Saralîns , en France par les guerres civiles. De 
cette école d’Angleterre; lortit Ikint Bonifoce 
l’apôtre de l’Allemagne , fondatèur de l’ccole 
JW/. liv. de Mayence & de l’ahbaye de Fulde , qui étoit 
*iv. ». 18. i e féminaire de cette églife. L’Angleterre don- 
Hift. Uv. na en fijj te à la France le fçavant Alcuin , qui 
M v » *• ft* dans ^ co i e de Tours forma ces illuftresd if- 
piples dont j’ai marqué dans l’hiftoire les noms , 
les écrits & les fucceffeurs. Delà vint l’école du 
palais de Charlemagne > très - célébré ençorç 
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lous Charles le chauve : celles de Paint Ger- 
mam de Paris, de làint Germain d’Auxerre'', 
de Corbie celle de Reims lous Hincmar & fes 
lucce/îeurs , celle de Lion dans le même tems. 

4-«_es .CSformans défolereat enfuite toutes les pro- 
vinces maritimes de France, & les études fe 
conlerverent dans les églifes & les monafteres 
Jes plus reculez vers la Meufe, le Rhin , le 
iJanube & au-delà : dans la Saxe & le fonds de V •’ " ' 
X Allemagne , où les études fleurirent lous le ' c " * 

; regne des Ottons. En France l’école de Reims 
e loutenoit , comme on voit par Frodoard & 

-Oerflert , & j ’elpere en montrer un jour la fixité 
•guques au comxhencement de l’Univerfîté de 
^raris. . 

*1 Pipait des écoles étoient dans les mo- XXII. 
Balteres , & les cathédrales mêmes étoient 1er- Monaflera; 
Txes par des moines en certains pais, comme 
en Angleterre & en Allemagne. Les chanoi- Hift. hv. 
r c ? , dont 1 înfhtution commença au milieu du «i 1 1 . ». 
liumeme fiecle par la réglé de Paint Chrode- 37* 
igang , menoient prefque la vie monaftique , 

Jeurs mai Ions s'appelaient aufli monafteres. 

-»Jr je compte les monafteres entre les princi- 
paux moyens dont la providence s’eft lervie , 
pour conferver la religion dans les tems les 
plus miferables. C’étoit des afiles pour la doc- ' 
trine & la piete , tandis que l’ignorance , le 
vjce, ja barbarie inondoient le refte du monde. 

Un y fuxvoit 1 ancienne tradition , foit pour la 
célébration des divins offices , foit pour la pra- 
tique des vertus chrétiennes : dont les jeunes 

voyoïent les exemples vivants dans les anciens. ' ‘ 

Un y gardon des livres de plufieurs fiécles , & * 

on en ecrivoitde nouveaux exemplaires, c’é- 
toit une des occupations des moines ; & il ne 
nous refteroit guere de livres fans les bibliothe- 
S«es des monafteres.' 

* > • y 1 i T . 

L iij 
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Le leâeur fente ne peut être trop furlèsgsÉ- 
des contre les préventions des proteftans & des 
catholiques libertins , au fiijet de la profefliott 
monaftique. Il fèmble chez ceslbrtes-dè gens , 
que le nom de moine loir un titre pour mépri- 
ler ceux qui le portent, & un reproche fumfarit 
contre leurs bonnes qualités. Awfi chez les an- 
ciens payens le nom de Chrétiens décrioit tou- 
tes les vertus. C’eft un honnéte-homme , difoit- 
on, c’eft dommage qu’il eft Chrétien. On Ce 
fait une idée générale d’un moine , comme d’un 
hommé ignorant, crédule , fuperftitieux , in- 
téreffé , hypocrite ; & fur cette faufle idée On ju 1 - 

S e hardiment des plus grands hommes y on aé- 
aigne de lire leurs vies & leurs écrits , on irv- 
terprete malignement leurs plus belles aétions. 
S. Grégoire etoit im grand pape, mais c’étoit 
un moine: les premiers qu’il envoya prêcher 
la foy aux Anglois étoient des hommes apofto- 
liques , c’eft dommage qu’ils fuflent moines. 
Vous qui avez vû dans cetre hiftoire leur con- 
duite & leur doétrine , jugez par vous-mêmeÿ 
de l’opinion que vous en devez avoir. Souve- 
nez-vous que laint Bafile & feint Jean Chryfo- 
ftôme ont loué & pratiqué la vie monaftique , 
& voyez fi c’étoit des elprits foibles. 

- Je fçai, que dans tous les tems il y a eu de 
mauvais moines , comme de mauvais Chré- 
tiens : c’eft le défaut de l’humanité &-non de 
la profeftion ; auffi de tems en tems Dieu a 
fufcité de grands hommes pour relever l’état 
monaftique, comme dans le neuvième fîécle 
'• feint Benoift d’Aniane, & dans le dixiéme les 
premiers abbez de Clugny. C’eft de cette feinte 
congrégation que font lorries les plus grandes 
lumières de l’églifo pendant deux cents ans t 
c’êtoit là que fleuriffoient la pieté & les études 
Que fi elles netoient pas - telles que y 00. ans 

1 - . 
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auparavant : fi ces bons moines ne partaient 
pas latin comme faint Cyprien & faint Jero- 
me s’ils ne raifonnoient pas aufli jufte que S. 
Auguftin , ce n’eft pas parce qu’ils étoient 
moines , c’eft parce qu’ils vivoient au dixiéme 
fiécle. Mais trouvez d’autres hommes plus ha- 
biles du même tems. J’avoue toutefois , que 
les moines les plus parfaits de ces derniers tems 
l’étoient moins que les premiers moines d’E- 
gypte & de Palestine ; & j’en trouve deux cau- 
iès , la richeffe & les études. Les premiers n’é- 
toient pas feulement pauvres en particulier , 
mais en commun : ils habitoient , non pas des 
forêts que l’on peut défricher , mais des déferts 
de fables arides , où ils bâtiffoient eux-mêmes 
de pauvres cabanes, & vivoient du travail de 
leurs mains : c’eft-à-dire , des nattes & des pa- 
niers qu’ils portoient vendre aux prochaines 
habitations. Voyez ce que j’en ai dit en fon 
‘lieu fur le rapport de Cafïien & des autres. Ainfi 
ils avoient trouvé le fecret d’éviter les incon- 
véniens de la richelfe & de la mendicité, de ne 
dépendre de perfonne & ne demander rien à 
perfonne. 

Nos moines de Clugny étoientpauvres en par- 
1 ticulier , mais riches en commun : ils avoient 
comme tous les moines depuis plufieurs fié- 
cles , non-fèulement des terres & des beftiaux , 
mais des vaffaux & des ferfs. Le prétexte du 
bien de la communauté eft une des plus fubtiles 
illufions de l’amour propre. Si faint Odon & 
faint Mayeul euffent refufé une partie des 
grands biens qu’on leur oftroit , l’églife en eût 
été plus édifiée & leurs fucceffeurs euffent gardé 
plus long-tems la régularité. S. Nil de Cala- 
bre eft de tous ceux de ce tems-là celui qui me 
femble avoir mieux compris l’importance de la 
pauvreté monaftique. En effet les grands reve- 
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nus engagent à de grands l'oins , & attirent des 
différends avec les voifins : qui obligent à fol— 
liciter des juges & à chercher la protection des 
puiflances , foUvent jufquês à ufer de complai- 
lànce & de flaterie. Les feperieurs & les procu- 
reurs qui travaillent fous leurs ordres font plus 
chargez, d’affaires que de fimples peres de fa- 
mille , on doit faire part à la communauté des 
affaires , au moins les plus importantes ; ainfi 
plufieurs retombent dans les embarras du fic- 
elé , aufquels ils avoient renoncé : fur-tout les 
fupérieurs , qui dévoient être les plus intérieurs 
& les plus fpirituels de tous. 

D’ailleurs les grandes richeffes attirent la 
tentation des grandes dépenlès. Il faut bâtir 
une églile magnifique , l’orner & la meubler 
richement ; Dieu en fera plus honoré : il faut 
bâtir les lieux réguliers , donner aux moines 
toutes les commoditez pour l'exaCtitude de 
l’obfervance , & ces bâtimens doivent être Ipa- 
cieux & lolides , pour une communauté nom- 
breufe & perpétuelle. Cependant l’humilité en 
Ibuffre , il eu naturel que tout cet extérieur 
groflifle l’idée que chaque moine fe forme de 
foi-même ; & un jeune homme , qui Ce voit tout 
d’un coup luperbement logé , qui fçait qu’il a 
part â un revenu immenfe , Sc qui voit au def- 
fous de lui plufieurs autres hommes , eft bien 
tenté de fe croire plus grand , que quand il 
étoit dans le monde fimple particulier & peut- 
Chr. C»ff. être de baffe naiffance. Quand je mereprefen- 
Ub. ii. c. te Pabbé Didier occupé pendant cinq ans à 
bâtir fomptueufement l’églife du mont Caflin , 
faifant venir pour l’orner des colomnes & des 
marbres de Rome & des ouvriers de C. P. & 
que d’un autre côté je me repréfente faint Pa- 
côme fous fes cabanes de rofeaux , tout occu- 
pé de prier & de former l’intérieur de fes moi- 
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Mes ; il me femble que ce dernier alloit plus 
droit au but , & que Dieu étoit plus honoré 
chez lui. 

Les études firent encore une grande différen- 
ce entre ces anciens moines & les modernes. 

Les anciens n’étudioient uniquement que la 
morale chrétienne , pat la méditation conti- 
nuelle de l’écriture & la pratique de toutes les 
vertus. Du relie c’étoit de (impies laïques, dont 
plufieurs ne fçavoient pas lire. Nos moines 
d’Occident étoient clercs pour la plupart dès le 
fèptiéme fiécle , & par conféquent lettrez ; $c 
l’ignorance des laïques obligeoit les clercs £ 
embrafler toutes fortes d’études. Les premiers 
abbez de Clugny furent des plus fçavans hom- 
mes de leur tems ; & leur fçavoir les faifoit re- 
chercher par les évêques &les papes , &même 
par les princes : tout le monde les confultoit , 

&.ils ne pouvoient fe difpenfer de prendre part 
aux plus grandes affaires de l’églife & de letat. 

L’ordre enprofitoit, les biens augmentaient , 
les monafteres fe multiplioients mais la régu- 
larité en fouifroit ; & des abbez fi occupez au 
dehors , ne pouvoient avoir la même applica- 
tion pour le dedans , que faint Antoine & faint 
Pacôme qui n’avoient point d’autres affaires & 
ne quittoient jamais leurs folitudes. 

D’ailleurs l’étude nuifoit au travail des mains , 
pour lequel on ne trouvoit plus de tems : prin- 
cipalement depuis que les moines eurent ajou- 
té au grand office ceux de la Vierge & des morts Ctnfuet 
& un grand nombre de pfeaumés au-delà. Or ciun. I. i. 
le travail eft plus propre que l’étude à confèr- e. a. 3. 30. 
ver l’humilité ; & quand on retranche la plus 
grande partie des fept heures de travail ordon- Reg. e. 4 ?. 
nées par la réglé de faint Benoit , ce n’eft plus 
proprement la pratiqner : c’eft peut-être une XXXUl w,i 5* 
bonne obfervance , mais non pas la même. 
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Ce fut suffi dans les monafteres que l'on coft- 
Perva le plus fidèlement les cérémonies de la 
religion , qui font un des principaux moyens 
dont Dieu s’eft Pervi pour la perpétuer dans tous 
les tems : parce que ce font des preuves Penfi- 
bles de la créance , comme il eft marqué ex- 
preffément dans l’écriture. La célébration des 
fêtes de Noël & de Pâques avertiront toujours 
les hommes les plus grofliers, que J. C. eft né 

Ç our notre falut , qu’il eft mort & refluPcité. 

’ant que l’on baptifera au nom du Pere , & 
du Fils , & du Paint-EPprit, on çrofeflera la foi 
de la Trinité s tant que l’on célébrera la méfié , 
on déclarera que l’on croit le myftere de l’eu- 
chariftie. Les formules des prières font autant 
de profeffions de foi fur la matière de la grâce , 

' comme Paint Auguftin l’a fi bien montre. La 
pfalmodie & les ledures dont l’office de l’égli— 
fe eft compofé , engagent néceffairement à 
conferver les faintes écritures , & à apprendre 
la langue dans laquelle on les lit publique- 
ment , depuis qu’elle a cefle d’être vulgaire. 
Aufli eft-il bien certain que c’eft la religion 
qui a confervé la connoifiance des langues 
mortes. On le voit par l’Afrique , où le latin 
eft abfolument inconnu , quoique du tems de 
Paint Auguftin on l’y parlât comme dans l’Ita- 
lie. C’en donc par un effet de la providence , 
que le rePpeéf de la religion a fait conPerver lès 
langues antiques : autrement nous aurions per- 
du les originaux de l’écriture fâinte & de tous 
les anciens auteurs , & nous ne pourrions plus 
connoître fi les verfions Pont fideles. 

Les cérémonies Pervent encore à empêcher 
les nouveautez , contre lefquelles elles Pont des 
proteftations publiques , qui du moins arrêtent 
la prePcription , & nous avertiflent des Paintes 
pratiques de l’antiquité. Ainfi l’office de la 
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Septuagelîme nous montre comment nous de- 
vrions nous préparer au carême , la cérémonie 
■«desxertdrés nous repréfente l’impolîtion de la 
pénitence , l’office entier du careme nous in- 
lh-uit du foin avec lequel on difpofoitles caté- 
cumenes au baptême & les pémtens à l’abfolü- 
: lion. Les Vêpres que l’on a avancé , nous font 
fouvenir que l’on a avancé le repas , & que l’on 
devroit jeûner julques au foir : enfin l’office 
du lamedi-lâint , porte encore les marques d’un 
office deltiné à occuper Taitffement la nuit de 
"la réfurreétion. Si on avoit aboli ces formules , 
i nous ignorerions la ferveiir dès anciens Chré- 
i tiens , capable de nous caufer une falutairè con- 

i iufion. Et qui fçâit, lî dans un temps plus heü- 
f Teux l’églife ne rétablira point ces faintes pra- 
| tiques ? : 

Les premiers auteurs qui ont écrit fur les cé- 
rémonies de la religion , ont vécu dans les lîé- 
cles que 'je parcoure : mais ils en parlent tous 
i comme les reconnoiflant pour très-anciennes , 

& lî de leur tems il s’en étoit introduit quelque 
•nouvelle , ils ne manquent pas de l’oblerver. 
Ils donnent aux cérémonies des lignifications 
myftiques, dont chacun peut juger comme il 
lui plaît : mais du nfoins ils nous alfurent les 
faits ; & nous ne pouvons douter , que l’on 
ne pratiquât de leur tems ce dont ils préten- 
, dent nous rendre ràifon. C’eft à mon avis le 
plus grand ufagé de ces auteurs. Au relie , 
vous avez vû dans les lîx premiers lîéclec des 
preuves de nos cérémonies , au moins des plus 
effentielles. 

j Enfin ces lîécles moyens ont eu leurs apô- 

tres , qui ont fondé de nouvelles églifes chez 
les infidèles aux dépens de leur lang , & ces 
apôtres ont été des moines. Je compte pour 
j les premiers faint Auguftin d’Angleterre , & 
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fes compagnons envoyez par faint, Grégoire^ 
qui bien qu’ils n’ayent pas fouffert le martyre 
en ont eu le mérite , par le courage , avec 1er 
quel ils s’y font expolez , au milieu d’une na- 
tion encore barbare. Rien n’eft plus édifiant 
que l’hiftoire de cette églilê naiflante , que Be- 
de nous a conlervée ; & où l'on voit des vertus 
& des miracles dignes des premiers (iécles. Aufïi 
peut-on dire que chaque tems a eu fa primitive 
églife. Celle d’Angleterre fut la fource fé- 
condé de celles du Nort : les Anglois-Saxons 
devenus Chrétiens eurent compaluon de leurs 
freres les anciens Saxons demeurez en Germa- 
nie & encore idolâtres ; & ils entreprirent avec 
un grand zele , de porter en ce vafte pays la 
lumière de l’évangile. De-là vint la million de 
faint Villebrod en Frife , & celle de faint Boni- 
face en Allemagne. 

Il eft étonnant que pendant fept cents ans 
tant de faints évêques , de Cologne , de Trê- 
ves , de Mayence & des autres villes de Gaules 
voifînes de la Germanie , n’ayent point entre- 

Î ris de convertir les peuples d’au-delà du Rhin, 
ls y voyoient fans doute des difficultez infiir- 
montables , foit par la différence de la langue , 
foit parla férocité de ces peuples, trop éloi- 
gnez de la douceur du chnftianilme , comme 
j’ai tâché de montrer ailleurs. Mais fans vou- 
loir pénétrer les delfeins de Dieu , il ell cer- 
tain qu'il ng lui a plû de fe faire connoître à 
ces nations Germaniques que vers le milieu 
du huitième fiécle ; & qu’en cela même il leur 
a fait bien plus de grâce qu’aux Indiens & aux 
autres , qu’il a laiffésiulques ici dans les té- 
nèbres de l’idolâtrie. Or je trouve des circonf- 
tances remarquables dans la fondation de ces 
églilès. Premièrement ceux qui entreprenoient 
d y travailler prenoient toujours la million du 
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fur l'Hi foire Eccléfafique. 133 
pape : au lieu que dans les premiers tems , 
chaque évêque fe croyoit en droit de prêcher 
aux infidèles de Ion voifinage. Mais il faut 
croire que la million du pape étoit alors né- 
ceffaire , pour lever divers obftacles : comme 
en effet je vois que faint Boriiface eut à com- 
battre des prêtres acéphales & déréglez répan- Rifi, ifa. 
dus dans l’Allemagne , qui ne reconnoiffoient xli. «*• 46 . 
l'autorité d’aucun évêque. Je trouve aufïi que 47 - 4 8, 
ce faint martyr ne négligea pas la protedion 
temporelle de Charles-Martel & de Pépin : 
pour empêcher que cette églife naiflantè ne 
fût étouffée dès le berceau. Je vois dans la 
filite que les millions femblables continuè- 
rent d’être appuyées par les princes : comme 
celle de Saxe par Charlemagne celle de faint 
Anfcaire en Danemarc & en Suede par Loiiis ^ lirf . 
le débonnaire & par les rois, du pays ; & ainfî xlvxi.’h. 7I 
des autres àj)roportion. Ce fecours étoit fans 31. 
douté néceflaire chez de telles nations : ,mais 
les converlions des premiers fiécles faites par ,v 
pure' pèrliialîon étoient plus lolides. Comme » ■ \ 

en ne conVenoit pas qu’iine églile pût fubfi- 
ftër fiuvs évêque , le pape, en donnoh toujours 
la dignité à celui qu’il faifoit chef d’urie mif- ’’ 
lion, foit qu’il le facrât lui-même, foit qu’il 
lui permît de Ce faire facrer par d’autres. Mais 
il le faifoit évêque d’uhe telle nation en gé- 
néral ', comme des Saxons ou des ' Sclaves ; „ >uiy 

làiflant à ion choix de fixer fbir fiége au lieu 
qu'il jugerbit le plus commode : car on n’avoit 
pas encore inventé la formalité des titres in 
fartibus. Le pape donnoit à ce premier évê- 
que le pallium avec le titre & les pouvoirs de xï*vi, », 
métropolitain ; afin que quand le nombre des 37. v 
fideles lèroit augmenté, il pût làcrer des évê- 
ques pour être les fuffragans , qui lui donnât» 

1 ënt -dés fucceffeurs ,/ans recourir à Roraç j 
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Liv. xii. vous en avez vû plufieufs exemples dans cette 
hiftoire. 

Pour affermir ces nouvelles églifes pn y fon-r 
da des le commencement des monafteres * 
comme Fulde près de Mayence, Corbie en Sa- 
xe , Magdebourg quj devint métropole. (Té- 
toit le feminaire où pn élevoit des enfans du 
pais , pour les inftruire de la religion & des let- 
tres , les former à la vertu & les rendre capa- 
bles des fondions eccléfîailiques. Ainfî en peu 
de tems ces églifes furent en état de le foûtenir 
elles-mêmes , fans avoir befoin de fecours 
étrangers. Les moines furent utiles à l’Allema- 
gne meme pour le temporel : par le travail de 
leurs, mains , ils commencèrent à défricher les 
yaftes forêts qui couvroicnt tout le pais : 8ç 
par leur industrie & leur fage œconomie , les 
terres ont été cultivées , les ferfs qui les habi- 
toient fp font multipliez , les monafteres ont 
produit de grofTes villes , & leurs dépendances 
font devenues des provinces. > 

SchJn. *» Il eft vrai que ce foin du temporel n’a pas 
, 07î . * été avantageux au fpirituel dans ces .égides 
Hift. liv. naifîantes : on s’pft : trop preflé de, les enrichir , 
1 .». J7* particulièrement par l’exadion des dîmes. 
Vous avez vû la révolte de Turinge pour ce 
fujet contre l’archevêque de Mayence , celle de 
Pologne , celle de Danemarc qui fut caulè du 
martyre du roi faint Canut. Ondevoit cç fem- 
ble avoir plus d’égard à la foibleffe de ces noti- 
veaux Chrétiens , & craindre de leur rendre la 
religion odieufe. Je m’étonne qu’on n’ait pas 
eu la condefcendance de leur permettre l’ufage 
*' v. Umurt de leur langue vulgaire , dans les prières & les 
Shr.c. i<f. ledures publiques, comme on failoit dans les 
premiers fiéeles. Car vous avez vû que l’on le 
iervoit dans les offices de l’églife de la langue 
la plus tifitée en chaque pais : c’eft-à-dire , du 
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fur V Ht foire Eccléjt ajitque . 
latin dans tout l’Occident ; du grec dans tout 
l’Orient, excepté les provinces les plus recu- 
lées , comme laThebaide où l’on parloit Egyp- 
tien ; la haute Syrie, ou l’on parloit Syriaque : 
enforte que les évêques mêmes n’entendoient 
point le grec , comme on voit au concile de 
Calcédoine dans les procédures faites contre 
Ibas , & dans les réponfes de l’abbé Barfumas 6j7 '^g' 
qui ne parloit que Syriaque. Voyez auffi les H*j». iiv. 
foulcriptions du concile tenu à C. P. (ous Men- xxvi i. ». 
nas. Les arméniens (ont en pofleffion de tout **• **• 4®* 
tems de faire l’office divin en leur langue. Si x i! 11 . 1 * * ' 
les nations etoient melees, il y avoit dans 1 e- 9I , 
gli(e des interprètes pour expliquer les leâures. 

Saint Procope martyr , au rapport d’Eufebe , E»f. *t 
faifoit cette fondion à Scythopolis en Palefti- M*tt. * . i. 
ne. Dans le même pays (ur la fin du cinquiè- 
me fiécle, S. Sabas, S. Theodole avoient en leur 
monaftere plufieurs églifes où les moines de di- uifi. Iiv » 
verfes nations faiïbient l’office chacun en leur xxx. a s» 
langue. 

Quant aux nations Germaniques, Valafrid l>e div. Offi. 
Strabon,qui écrivoit au milieu du neuvième c ' „ 
fiécle , témoigne que les Goths dès le commen- XLVI \ j, 
cernent de leur converfion avoient traduit en 
langue Tudefque les livres fierez, &que de 
Ton tems il s’en trouvoit des exemplaires. Ce* Hift. Iiv! 
devoit ctre la verfion d’Ulfila , dont on a en- *vu. n, a 6 t 
•core les évangiles. Valafrid ajoute , que chez .. v. 
les Scythes de Thomi on célebroit les divins t •« 
offices en la même langue. Depuis que les \ • 
Goths, les Francs Scies autres peuples Ger- o ...» ' 
maniques fe furent répandus dans les provin- 
ces Romaines , ils fe trouvèrent en fi petit 
nombre , en comparaifon des anciens habi- 
tons, qu’il ne parut pas néceflairede changer 
pour eux le langage de l’églile : mais quand 
on porta la foi dans les pays ou leur langue 
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étoit dominante , ou plutôt unique , il lêmblff 
qu’on devoit leur accorder tout ce qui pouvôit 
fervir à les inftruire & à les affermir dans 1% 
religion. 

Toutefois je ne puis penfer que feint Augufe 
tin d’Angleterre & feint Boniface de Mayen- 
ce ayent manqué de prudence & de charité. 
Ils voyoient les chofes de près & craignoient 
peut etre que ces peuples ne demeuraffent trop 
féparez. du refte des Chrétiens , fi la langue la- 
tine ne les uniffoit avec eux , principalement 
avec Rome centre de l’unité ecclefiaftique. 
Peut-être craignoient-ils la difficulté de tra- 
Ter. c. 1 7. duire , non-feulement l’écriture , où il eft fi 
t. 7. - dangereux de fe méprendre , mais les autres 

.. - j.'. livres néceflaires pour l’inftruéHon des fidèles. 
Nous voyons bien dès le feptiéme fiécle en 
Angleterre & dès le huitième en Allemagne 
des verfions de l’évangile : mais c’étoit plutôt 
. pour la confolation des particuliers , que pour 
l’ufege public de l’églife. Je trouve encore 
qu’aux conciles de Tours & de Reims tenus 
. . A l’an 813. on ordonne que chaque évêque aura^ 
'<.111 pour l’inftru&ion de fion troupeau des home- 
lies traduites en langue Romaine ruftique,& 
en langue Tudefque , afin que tout le monde 
les piuffe entendre. La langue Sclavone a été 
plus favorifée : feint Cyrille & feint Metho- 
Hijt. liv. dius apôtres des Sclaves leur donnèrent en 
tu. ti. ». f. leur langue l’écriture feinte & la liturgie. Il 
Hifl. liv. eft vrai que le pape Jean VIII. le trouva mau- 
jLiu. ». 6 . vais, mais étant mieux informé , il l’aprouva ; 

& quoique Grégoire VII. l’eût encore défen- 
du , l’ufege en eft refté en quelques lieux. Au 
refte je ne fuis point touché de la raifon qu’al- 
leguent plufieurs modernes , de conferver le 
refpeâ pour la religion. Ce refpeêl aveugle 
pe convjcm qu’aux feulTes religions , fondées 
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fur des fables & des fuperftitions Frivoles : la 
vraye religion fera toujours d’autant plus ref- 
peâée , qu’elle fera mieux connue. Au con- 
traire depuis que le peuple s’eft accoutumé à ne 
point entendre ce qui fe dit dans l’églife , il % 
perdu le defir de s’en inftruire , & fon ignoran- 
ce a été jufques à ne pas penfer qu’il eût beloin 
d’inftruénon. Pour les gèns d’efprits ignorans , 
ils font tentez d’avoir mauvaife opinion de ce 
qu’on leur cache avec tant de loin. 

De tout ce difcours il réfulte ce me femble XXV. 
que les ficelés que l’on compte ordinairement 
pour les plus obfcurs & les plus malheureux , * 

ne l’ont pas été autant qu’on le croit & n’ont 
été dépourvus ni de Icience , ni de vertu. Mais 
c’efl qu’il faut chercher la religion où elle étoit 
en chaque tems , & ne pas s’effrayer de voir le 
vice & l’ignorance , meme dans les plus grands 
fîéges. 

Dans le feptiéme & le huitième fiéele , la 
religion s’affoiblit en France & en Italie , mais 
elle fe fortifie en Angleterre : dans le neuviè- 
me , elle refleurit en France , dans le dixié- 1 
me en Allemagne. Tandis qu’elle fait de fi 
grandes pertes fous la domination des Mufiil- 
mans en Orient, en Afrique , en Elpagne , 
elle fait en récompenfe de nouvelles conquê- 
tes , en Saxe , en Dannemarc , en Suede , en 
Hongrie , en Pologne. On y voit renouveller 
les merveilles des premiers fiécles , ces peuples 
ont leurs do&eurs & leurs marryrs ; & les egli- 
lès affligées d’Elpagne & d’Orient ont auflh 
les leurs. Il ne relie qu’à admirer la conduite 
de la providence , qui fqait faire tout lervir à. 
lès deffeins ; & tirer des plus grands maux lest , 
plus grands biens. Malgré les incurfions re-- 
doublées des barbares , le renverfement des 
empires , l’agitation de toute la. terre ; l’églife. 

- M 
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fondée folidemeat fur la pierre , a fubfîfté tou- 
jours ferme , & toujours vilïble comme la cité 
bâtie fur une montagne : la fuite de fes paf- 
teurs n’a point été interrompue , elle a tou- 
jours eu des do&eurs , des vierges , des pau- 
vres volontaires & des fàints d’une venu écla- 
tante. 

Je fçai ce qui a décrié les liécles dont je 
parle en ce difcours , c’eft la prévention des 
numaniftes du quinziéme fiécle , un Laurens- 
Vqlle,un Platine , un Ange Pollitien. Ces 
prétendus fçavans , ayant plus de littérature , 
que de religion & de bort fèns , ne s’arrêtoient 
qu’à l’écorce ; & ne pouv oient rien goûter que 
les écrivains de l’ancienne Rome & de l’an- 
cienne Grece. Ainfi ils avoient un fouverain 
mépris pour les écrits du moyen âge , & comp- 
toient que l’on avoit tout perdu , en perdant la 
pure latinité & la politelfe des anciens. Ce pré- 
jugé pafla aux Proteftans , qui regardoient le 
renouvellement des études, comme la fottrce 




l’ignorance : que le régné i 
le myftere d’iniquité s’étoit mis en train , à 
la faveur des ténèbres. Je n’ai rien difïimulé 
dans ce difcours de l’état de ces fiécles ob- 
fcurs , ni des caufes & des effets de cette igno- 
rance : mais y avez-vous rien vu qui donnât 
atteinte à l’efTentiel de la religion ? A-t-on 
jamais cefle de lire & d’étudier 1 écriture fai n te 
& les anciens dodeurs ? de croire & d’enfei- 

E ner la Trinité , l’incarnation , la néceffité de 
i grâce , l’immortalité de l’ame & la vie fu- 
ture ? A-t-on jamais cefle d’offrir le fàcrifice 
de l’euchariftie & d’adminiflrer tous les facre- 
mens ? A-t-on enfeigné impunément une mo- 
rale contraire à celle de l’évangile ? On ne 
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peut tirer à confëquence les déregleméns des 
particuliers , & les abus , toujours condamnez 
comme abus. 

Qu’importe , après tout , que l’on parle & 
que l’on écrive mal , pourvu que l’on croye 
bien & que l’on vive bien ? Dieu ne regarde 
que le cœur : la grofliereté du langage & la 
rufticité des mœurs n’eft rien à fon égard. Il 
n’y a en Jefus-Chrift ni barbare , ni Scythe , ni 
libre ; ni cfclave. Voyez comment ceux qui 
ont trouvé grâce devant Dieu , font louez dans 
l’écriture. Noé fut un homme Julie : Job étoit 
un homme limple & droit : Mo ife étoit le plus CilUff. m. 
doux de tous les hommes ; il y avoit bien de r. G<n. vi, 
quoi louer ion efprit. Au contraire les railleurs 8 - 9 
font blâmez & dételiez en cent endroits de l’é- j Ir . 
crimre : quoique l’ordinaire ce loit ceux qui 
cultivent le plus l’élégance du langage & la 
politefle des mœurs. En effet , qui n’aimera 
mieux avoir affaire à un homme d’une vertu 
folide lous un extérieur groflier , qu’à l’hom- 
me le plus agréable , mais fiir lequel il ne peut 
compter. On pardonne aux enfàns , de fe laifTer 
éblouir par ce qui brille au-dehors : un homme 
fenfé aime la vertu , fous quelque apparence 
qu’il l’a découvre. Jufques-ici donc , vous avez * 
vu comment Jelus-Chrift a accompli fi pro- 
meffe , en conlervant fon églife , malgré la foi- 
biefle de la nature humaine, & les efforts de 
l’enfer. 
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QUATRIEME DISCOURS 

fur l' Ht foire Ecclcftaftique. 



I. Eux qui ont lu avec quelque attention ce 

Changemens V_> que j’ai donné de cette hiftoire , ont re- 
pùàe la i ' Ci " mar fî u ^ f ans doute une grande différence entre 
la dilcipline des dix premiers fiécles & celle 
des trois fuivans. Elle étoit véritablement très- 
affoiblie dès le dixième fiécle : mais ce n’étoit 
gueres que par ignorace , & par des tran (gref- 
fions de fait, que l’on condamnoit auflhT-tôt 
qu’on ouvroit les yeux pour les reconnoître. 
On convenoit toujours qu’il falloir fuivre les 
canons & l’ancienne tradition. Ce n’eft que de- 
puis le douzième fiécle , que l’on a bâti fur d,e 
nouveaux fondemens & liiivi des maximes in- 
connues à l’antiquité. Encore croyoit-on la lui- 
vre lorfqu’on . s’en éloignoittle mal eft venu 
d’iuie erreur de fait, & d’avoir pris pour ancien 
ce qui ne l’étoit pas. Car en général on a tou- 
jours enfeigné dans l’églife , qu’il falloit s’en 
tenir à la tradition des premiers fiécles , pour 
• la dilciptine auffi bien que pour la doétrine. 

KJt. lit. J’ai parlé des faulfes décrétales attribuées 
xi.iv.». ai. aux p a p es des trois premiers fiécles , qui Cs 
trouvent dans le recueil d’Ifidore le Marchand, 
& qui parurent fur la fin du huitième fiécle > 
& j’ai marqué les preuves qui en démontrent 
la (auffeté. Voilà la fource du mal : l’ignoran- 
ce de l’hiftoire & la critique a fait recevoir ces 
décrétales ,& prendre les nouvelles maximes 
qu’elles contiennent , pour la dodrine de la 
plus pure antiquité. Bernard prêtre de Conf- 
iance écrivant fur la fin de l’onzième fiécle , 
dit fiir la foi de ces décrétales , que fuivant 




fur l'HiJlotre Eccléjîajîique. i+î 
la difcipline des apôtres &de leurs fuccefTeurs , 
les évêques ne doivent jamais être accufez ou 
très-difficilement : reconnoiflant toutefois que 
cette difcipline ne s’accorde pas avec le con- 
cile de Nicée. Et avouant que ce concile a dé- 
fendu les.tranflations d’évéques, il lui oppol'e 
les papes Evarifte , Callifte & Anteros plus an- 
ciens , qui les ont permifes. 

Après que l’églife Romaine eut gémi cent 
cinquante ans fous plufieurs indignes papes 
qui profanèrent le faint liège : Dieu jettant un 
regard favorable fur cette première églife , lui 
donna Leon IX. que l'a vertu a fait mettre au 
nombre des làints , & qui fut fuivi dans le refte 
de l’onzième lîécle & dans tout le fuivant , 
de plufieurs autres papes vertueux & zélez pour 
le rétabliffement de la difcipline , comme Gré- 
goire VII. Urbain II. Pafchal II. Eugene III. 
Alexandre III. Mais les meilleurs intentions 
deftituées de lumière font faire de grandes 
fautes ; & plus on court vite dans un chemin 
ténébreux , plus les chûtes font frequentes 8c 
dangéreufes. Ces grands papes trouvant l’auto- 
rité des faufles décrétâtes tellement établie , que 
perfonne ne penfoit plus àlacontefter , fe cru- 
rent obligez en confidence à fbûtenir les ma- 
ximes qu’ils y lifoient , perfùadez que c’étoit 
la plus pure difcipline des tems apoftoliques & 
de l’âge d’or du Chriftianifme. Mais il ne s’ap- 
perçûrent pas qu’elles contiennent plufieurs 
maximes contraires à celles de la véritable an- 
tiquité. 

Il eft dit dans les faufTes décrétales , qu’il 
n’eft pas permis de tenir de concile fans l’or- 
dre ou du moins la permiffion du pape. Vous 
qui avez lu cette hiffoire , y avez-vous rien vu 
de femblable , je ne dis pas dans les trois pre- 
miers fiécles, mais jufqu’au neuvième \ Je fqat 
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que l’autorité du pape a toujours été néceflaire 
pour les conciles généraux ; & c’eft ainlî que 
Epift Juin le doit entendre ce que dit l’hiftorien Socrate , 
mi Orient, qu’il y a un canon qui défend aux égliles de 
*• *• u - *• faire aucune réglé fans le confentement de l’é- 
”«”r ? / ^ 7 \x v< ^ ue de Rome. Et Sozomene dit , que le foin 
« 8.' ij. de toutes les églifes lui appartient, à caule 
ibii. vmlef. de la dignité de fon liège. Mais quant aux 
Setom. la. conciles provinciaux & ordinaires , les correc- 
m. c. 8. teurs Romains dp décret de Gratien ont re- 
connu que l’autdrité du pape n’y eft pas né- 
. ceflaire. En eftèi y a-t’il la moindre trace de 

Hijl. liv. permilüon ou de conlèntement du pape dans 
xii. n. 10. tous ces conciles dont Tertullien,faintCyprien 
**• 11 • & Eufebe font mention : (oit au fujet de la- 

pâque, de la réconciliation des pémtens , ou 
du baptême des hérétiques ? Fut-il mention 
Hifl. liv. du pajpe dans ces trois grands conciles d’Ale- 
iv. «. 4 j. ». xandne,qui furent tenus fur l’affaire d’Arius 
» T. 11 ' avant I e concile de Nicée ? En fut-il mention 

au concile de C. P. convoqué par l’empereur 
Theodofe en 381 f & toutefois le pape laint 
Damafe & tout l’Occident confentit à fes dé- 
diions , en lorte qu’il eft compté pour le fé- 
cond concile œcuménique. Et je ne parle 

f oint de tant de conciles nationaux tenus en 

rançe , principalement lous les rois de la fe- 

n. 1 . conde race , & en Efpagne lous l’es rois Goths. 
Ctnc. Hic. Quand le concile de Nicée ordonnoit de tenir 
**' ». 5. deux conciles par an en chaque province , fup- 
poloit-il qu’on envoyeroit à Rome en deman- 
der la permilüon ? Et comment auroit-on pu 
y envoyer lî fréquemment des extrémitez de 
l’Alie ou de l’Afrique ? La tenue des conciles 
provinciaux étoit comptée entre les pratiques 
ordinaires de la religion , à proporriort com- 
me la célébration du S. Sacrifice tous les di- 
manches : il n’y avoit que la violence des per-, 
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fur fHiJloire Eccléjtajlique. 145 
fécutions qui en interrompit le cours , fi-tôt 
que les évêques fe trouvoient en liberté , ils y 
revenoient comme au moyen le plus efficace 
d’entretenir la diicipline. Cependant en con- 
lequence de cette nouvelle maxime , il ne s’eft 
prefque plus tenu de conciles depuis le dou- 
zième liécle , où n’ayent préfidé des légats du 
pape , & on s’eft inleafiblement défaccoutumé 
de tenir des conciles. 

Il eft dit dans les fàufles décrétales , que les jjj 
évêques ne peuvent être jugez définitivement Jugemcn* 
que par le pape feul, & cette maxime y eft des ^vê^ues. 
Couvent répétée. Toutefois vous avez vu cent 
exemples du contraire , & pour m’arrêter à un 
des plus illuftres , Paul de Samolâte évêque 
d’Antioche , le premier fiége de S. Pierre & la 
troifiéme ville de l’empire Romain , fut jugé _ 

& dépofé par les évêques d’Orient & despro- t // r " c 
vinces voifines , fans la participation du pape , 4 
à qui ils le contentèrent d’en donner avis après Sjumvit 
la chofe faite , comme il Ce voit par leur lettre Vi &* r 
fynodale ; & le pape ne s’en plaignit point. l’, e ' 

Kien n eft plus trequent dans les neufs premiers j jiîjf. Uv. 
fiécles, que les acculàtions & les dépolîtions vu. » 4. 
d’evêques : mais leurs procès Ce failbient dans [Emfit. xn. 
les conciles provinciaux , qui étoient le tribu- fr î 0, u ‘ • 
fiai ordinaire pour toutes les caufes eccléfiafti- c,nc ’ * * 
ques. Il faut ignorer ablolument l’hiftoire de 
l’églilè , pour s’imaginer qu’en aucun tems ni 
en aucun pais on n’ait jamais pu juger un évê- 
que fans l’envoyer à Rome ou faire venir une 
Commilfion du pape. 

Sans même Içavoir les faits , il ne faut 
qu’un peu de bon lèns pour voir que la choie 
étoit împolîible. Dès le quatrième liécle il y 
avoit un nombre prodigieux d’églifes en Gre- 
Ce , en Alie , en Syrie , en Egypte & en Afri- 
que , fans parler du refte de l’Occident , & la 
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plupart des éveques étoient pauvres & hors 
d’état de faire de grands voyages : aufli les em- 
pereurs les défrayoient pour les conciles gé- 
néraux. Comment auroit-on pu les faire venir 
à Rome & non-feulement eux , mais leur ac- 
cufateurs & les témoins encore plus pauvres 
pour la plûpart ? C’eft toutefois ce qu’a dû fup- 
pofer l’auteur des fauffes décrétales ; & l’ab- 
lurdité de fa fuppofition a paru évidemment , ■ 
quand les papes ont voulu la réduire en prati- 
que. Grégoire VII. p^ir exemple perfuadé de. 
bonne foi , que lui fèul étoit le juge compé- 
tent de tous les évêques , les faifoit venir tous 
les jours du fond de l’Allemagne , de la France 
ou de l’Angleterre. Il falloit quitter leurs égli- 
fes pendant des années entières pour aller à 
Rome à grands frais , fe deftendre contre des 
acculateurs qui louvent ne s’y trouvoient pas : 
'on obtenoit délais fur délais : le pape donnoit 
des commilfions pour informer fur les lieux , 
& après plulîeurs voyages &de longues procé- 
dures il donnoit fon jugement définitif, contre 
lequel on revenoit lous un autre pontificat. 
Souvent aufli l’évêque cité à Rome n’obéifloit 
pas , foit par l’impoflibilité de faire le voyage 
par maladie, pauvreté ou autre empêchement, 
îoit parce qu'il fe fbntoit coupable : il mépri- 
foit les cenfures prononcées contre lui , & 11 
le pape vouloit lui donner un luccefleur , il s’en 
deffendoit à main armée. Vous en avez vû des 
exemples ; & voilà les inconvéniens de vouloir 
réduire en pratique ce qui n’a jamais été prati- 
qué ni pratiquable. • . 

Il elt vrai qu’en des, occafions rares d’une. 
opprelTion manifefte & d’une injuftice criante , 
les évêques condamnez par leurs conciles 
pouvoient avoir recours au pape comme lu- 
périeur de tous les évêques & confervateurs 

■■ ■ - ' des 
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fur tHiJloire Eccléfiaflique. 147 
des canons ; & c’eft la dilpolîtion du concile 
Je Sardique. Mais il veut que le pape , fait 
qu’il envoyé un légat ou non , falle juger la 
caufe fur les lieux : parce qu’il eft facile d’im- 
pofer à un Juge éloigné. C’eft ce que releve S. 
Cyprien en parlant ae Bafilide évêque d’Elpa- 
gne , qui ayant été dcpofé dans la province , 
avoit obtenu du pape S. Etienne , en lui dé- 
guifant la vérité , des lettres pour le faire ré- 
tablir , aufquelles le concile d’Afrique n’eut 
point d’égard. Et quelques années auparavant le 
même S. Cyprien écrivant au pape làint Cor- 
neille touchant le Ichifmatique Fortunat , dit 
ces paroles remarquables : Il eft établi entre 
nous , que chaque coupable foit examiné , au 
lieu où le crime a été commis. Il ne faut donc 



pas que ceux qui nous lont fournis courent ça 
& là , & mettent la déliinion entre les évêques r 
qu’ils plaident leur caulè au lieu où ils peuvent 
avoir des acculateurs & des témoins. C’eft ain/î Cjp, e pijt. 
que S. Cyprien parle au pape même à qui Foi- 39. 
tunat avoit porté les plaintes. Après tout , ce Hi fi- li -l 
recours au pape permis par le concile de Sar- vlI< *• 8. 
dique regardoit principalement les affaires ex- 
traordinaires & les évêques des' plus grands liè- 
ges , comme S. Athanaie , S. Jean Chrylofto- 
me , S. Flavien de C. P. qui n’avoient point 
d’autre luperieur à qui s’adrelTer. 

Ce lont encore les faulfes décrétales qui ont vir - 
attribué au pape feul le droit de transférer les . Tran fa- 
eveques d’un liège à l’autre. Toutefois le con- 
cile de Sardique & les autres qui ont défendu e pijl. Ê- 
fï feverement les tranllations , n’ont fait au- var. 79 . 1 . 
cune exception en faveur du pape , & quand fi ut vi r- 
dans ces cas très-rares on a fait quelque tranf- V- ' 

lation pour l’utilité évidente de leglilè , elle \ cmci 
s’eft faite par l’autorité du métropolitain & du c e » c . s\, r . 
concile de la province* Nous en avons un c**. 1. 1. 

N 
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BjJ !1 tpi fl, exem P^ e illuftre en la perfonne d’Euphrone de 
ly ,. ' ’ .Colonie , que faint Baille transféra au liège de 

Hifl. Hv. Nicopolis. Loin que le pape autorisât les trans- 
xvu » 3j, ktiojis, l’églife Romaine a été la plus fidele 
* 7 tj' n / • à obferver les canons qui les défendoient : nous 
nv. », u,. ne trouvons pendant poo. ans aucun eveque 
ij. ’ transféré au liège de Rome : Formolè fut le 
inn. Gcjîs, premier , & ce fut un des prétextes de le déter- 
«. tpift. rer après la mort. Mais depuis que l’on a luivi 

*• 5 °* S' ies faulfes décrétales , les translations ont été 
fréquentes en Occident où elles étoient in- 
connues & les papes ne les ont condamnées 
que lorfqu’elles étoient faites fans leur autori- 
té , comme nous voyons dans les lettres d’in- 
nocent III. 

Il en eft de même de l’éredion des nouveaux 
évèchez : lùivant les faulfes décrétales elle ap- 
partient au pape lèul , fuivant l’ancienne dis- 
cipline c’étoit au concile de la province , & il 
, y en a un canon exprès dans les conciles d’A- 
frique. Et certainement à ne coafïderer que 
le progrès de la religion & l’utilité des fide- 
lt les , il étoit bien plus railonnable de s’en rap- 
porter aux évêques du pays, pour juger des 
$*nc. p. 91. villes qui avoient befoin de nouveaux évêques , 
Coi. Ecçl. & p 0ur choifîr les fujets propres , que d’en 
renvoyer le jugement au pape fi éloigné & iî 
peu à portée de s’en bien inilruire. On a beau 
nommer des commiflaires & faire des infor- 
mations de la commodité & incommodité y 
ces procedures ne valent jamais l’infpedkm 
oculaire & la connoiifance qu’on prend pac 
foi-même. Auffi quand fàint Auguftin fiteri- 
jCng. Epif. ger le nouveau fiége de Fulafle il n’envoya 
3 09. si. 61. point à Rome, il ne s’adrefTa qu’au primat de 
kifi liv. Numidie ; & fi le pape eh entendit parler , ca 
xxxtv. n, ne f ut qu’àl’occafion des fautes perfonnelles 
î4 ’ ; 4 e l’évêque Autojue ; mais il ne fe plaignit; 



tpifl. 
Clim. t. 
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fur l’Hiftotre Eccléfiajlîque. 
point que l’éredion de cet évêché eût etc faite 
fans fa participation. Saint Remi n’eut point Iix V e 
non plus recours au pape pour ériger l’évêché ‘ OT ’ *’ * 6 ’ 
de Laon ; mais il le fit , dit Hincmar , de l’au- Kincm» *. 

torité du concile d’Afrique , c’eft-à-dire du ci- °t"J’ îî 1 Cr . 
non que j’ai cité. C’eft que les décrétales qui l6 ‘ 
donnent ce droit au pape ,n’étoient pas encore 
fabriquées. 

Quant à l’union ou à l’extindion des évê- 
chez , je ne vois autre fondement de les attri- 
buer au pape feul que quelques autoritez de 
S. Grégoire rapportées par Gratien : Mais il 
ne prenoit pas garde que S. Grégoire n’en ». t . r . 
ufbit ainfi que dans la partie méridionale d’I- 48.48. 
talie dont Rome étoit la métropole , ou dans Htfl. lit -« 
la Sicile & les autres ifles , qui dépendoient XKXV ' n ‘ l ?‘ 
particulièrement du faint liège. *** 

Dans les premiers fîécles les métropoles 
étoient rares a proportion du nombre des évê- 
chez , afin que les conciles fuflent nombreux : 
car la principale fondion des métropolitains 
étoit d’y pcéiîder. Alais depuis que les papes 
ont été en pofieflion de faire les éredions , 
ils ont créé principalement en Italie grand 
nombre de métropoles la ns néceflité , feule- 
ment pour honorer certaines villes. Le con- Can. (, 
cile de Nicée , qui làns doute avoit droit d’at- 
tribuer aux églifes de nouvelles prérogatives ? 
dit Amplement que l’on conlèrvera leurs pri- 
vilèges , luivant l’ancienne coutume. Ce qui 
montre que la diftindion des métropoles & 
des églifes patriarcales étoit déjà confirmée 

Î iar une longue poffeflion. Les papes depuis 
'onzième fiecle n’ont pas feulement fait deB 
métropolitains , mais encore des patriarches 
& des primats : le tout lur le fondement des j 
fauiïes décrétales , fçavoir de la première let- / ' 

tre attribuée à faint Clement, de la fécondé 

N ij 



t' 



Digitized by Google 




j 4* Quatrième Difcours 

8 c de la troifiéme du pape Anaclet : où il eft 
.. { dit que les apôtres & leurs fuccefleurs établi— 

c . 1 . ep. rent ^ es patriarches & des primats dans les 
3. e . 3. tüfl. villes , ou fuivant le gouvernement temporel 
39. (. 1, étoient les principaux magiftrats , & ou les 
payens avoient des Archiflamines : nom barr 
tare qui ne Te trouve que dans ces décrétales. 
Or vous avez vû que dans ces premiers fîé- 
' pies, on ne connoiffoit pas même le titre 

d’a'rchevéque , on difoit l’évêque de Rome ou 
d’Alexandrie , comme de la moindre ville ; & 
dans leurs lettres ils le traitoient de freres 
avec une égalité parfaite , comme oir voit par 
les infcriptions des lettres de S. Cyprien. A me- 
Cttic. gUf. f ure q ue î a charité s’eft refroidie les titres & les 
[ 4 rtl> , cérémonies ont augmenté. L’évêque d’Alexan- 

drie fut le premier comme l’on croit qui prit lp 
nom d’archevêque : l’évêque d’Antioche prit 
celui de patriarche , & le nom de primat fut 
particulier à l’Afrique. Mais l’auteur des faut 
fes décrétales n’en fqavoit pas tant , & il ne fait 
pucune mention du titre d’exarque lî fameux 
en Afie, ' 

Hift. Uv. Ce fut néanmoins fur la foi de cet auteur , 
frxii. p. fij, que Grégoire VII. établit ou plutôt confirma 
la primatie de Lyon : puisqu’il rapporte dans 
là bulle les paroles de la décretale d’ Anaclet. 
C’eft lûr ce même fondement que d’autres par 
pes ont prétendu ériger tant d’autres primar 
lies en France , en Efpagne & ailleurs : les fup- 
polànt anciennes par erreur de fait, comme je 
l’ai montré de chacune en particulier. Ces 
éreétions étant contraires à l’ancienne poflef- 
fion ont produit de grandes conteftations : 
vous avez vû avec quelle vigueur les évêques 
. Rtjt. liv. de France rejetterent la primatie que Jean VIII. 
f-Ui p, 33. avoit donnée à Anlgife archevêque de Sens : 
1 ypus aye?. vû comme iis ont refiftç depuis à I3 
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fur l’HiJlotre Ecclêjtajltque. 149 
primatie de Lyon , qu’une longue poffeflion a L - v LXlY i 
enfin établie ; & comme les evêques d’Elpa- j 0 ', 4 

gne fe font oppofez à celle de Tolede & de 
Brague qui n’ont jamais été bien autorifées.^ 

Audi ne faut-il pas s’imaginer , qu’une bulle 
donnée (ans connoiflance de caufe, comme 
celle de Callixte II. pour la primatie de Vien- 
ne , fuffife pour changer fout d’un coup l’an- 
cien état des églifes , malgré les parties in- 
terreffées. 

Une des plus grandes playes que les fauffes V. 
décrétales ayent tait à la difcipline de l’églife , . Appella- 
c’eft d’avoir étendu à l’infini les appellations tl0ns ' 
au pape. Il paroît que le fauflaire avoit cet 
article fort a cœur , par le foin qu’il a pris- 
de répandre par tout fon ouvrage , la maxi- 1 
me , que non-feulement tout évêque , mais 
tout prêtre & en général toute perfonne qui 
fe voit vexée , peut en toute occafion appel- 
ler directement au pape. U a fait parler fur 
cefujet julqu’à neuf papes , Anaclet, les deux .Ansd. ep. 
Sixtes premier & fécond , Fabien , Corneille v 1. ». 3. c. 3. 
Viâor, Zephyrin, Marcel & Jules. Mais S. 

Cyprien qui vivoit du tems de S. Fabien & 
de S. Corneille ne s’eft pas feulement oppofé j f 
aux appellations , il a encore montré les rai- y. t p. 3 C. 
fons lolides de n’y pas déférer ; & du tems de ep. ?• 

S. Auguftin l’églife d’Afrique ne les recevoit v. tpift. 1. 
point encore, comme il paroîtpar la lettre 
du concile tenu en 42 6. au pape Celeltin. t n- 
nn julqu au neuvième fiecle on voit peu de- Cil , 
xemples de ces appellations en vertu du con- JW. epift. a. 
cile de Sardique : Ci ce n’eft comme j’ai dit de c>nt 0r • *• 
la part des évêques des grands fiéges , qui 3 ' 4 ^^ 
n’avoient point d’autre fupérieur que le pape. f 
• Mais depuis que les faufles decretales fu- t. 2. cencil. 
rent connues, on ne vit plus qu’appellations p. 674. 
par toute leglife Latine., Hincmar mieux inf- 

K iij 
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truit que les autres de l’ancienne difcipline ÿ 
' s’oppofa vigoureufément à cette nouveauté r 

^HincntMr. foûtenant que ce remede ne devoit être accot- 
er. 47 . tt. dé tout au plus qu’aux évêques , mais non aux 
a. <j. 768. prêtres. Vous avez vù enfuite les plaintes d’Y-« 
lv». tp. 180. ves de Chartres & de S. Bernard contre cet 
j'rw Confid a ^ us » leur tems étoit déjà monté au 

m. ». ». comble. Ils montrèrent que cette liberté d’ap- 
Hift. livre peller au pape èn toutes matières & en tout 
J.XW. ». 33. état de caufe, énervoit entièrement la difci- 
”• 5 * pline i que les mauvais prêtres & les autres 
pécheurs indociles avoient par-là un moyeu 
lur pour éluder la correction , ou du moins 
pour la différer : cjue le pape étoit fbuvent mal 
informé & oblige à retraiter les jugemens 
qu’il avoit donnez , par litrprife : enfin que les 
évêques rebutez de la longueur des procedu- 
res , de la dépenfe & de la fatigue des voyages 
& de tant d’autres difficultez , perdoient coura- 
ge & fouffroient les délordres qu’ils ne pou- 
droient empêcher. Les papes fe trouvèrent eux- 
mêmes incommodez de cette liberté d’appeller 
en toute occafion , qui retardoit fouvent l’exé- 
«ution de leurs ordres; & de-là vint la claufê: 
Nonobftant l’appel , qui pafla en ftile dans 
leurs bulles. 

Si faint Bernard s’élevoit avec tant de vi- 
gueur contre cet abus , en fuppofànt la né- 
ceflîtédes appellations : que n’eut-il point dit , 
s’il eût fçu que l’ufage en étoit nouveau & 
fondé fur des pièces faulfes ? Combien auroit— 
il parlé plus fortement contre la multitude 
d’affaires dont le pape étoit accablé ? il fçavoit 
que félon les maximes de l’évangile , un évê- 
que & un fùcceffeur des apôtres devoit être 
dégagé des affaires temporelles , pour 'vacquer 
à la priere & à l’inftruftion des peuples : maie 
l’autorité de la coutume les retenoit ; & fauté. 
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fur l’Htjloire Eccléfiajllquti iff 
«Te connoître affez l’antiquité & de fçavoir corn-* 
tnent les papes étoient tombez dans cet embar- 
ras d’affaires ,'il n’oloit trancher le mot & con-» 
ieiller à Eugene de revehir à la fîmpliçité des 
premiers fiecles. 

Cependant la defcription que ce S. dofleur 
flous a laiffé de la cour de Rome , nous fait 
voir combien ce nouveau droit des fauflès dé- 1 
cretales , avoit nui au S. fiége fous prétexte 
d’étendre Ion autorité. Car §. Bernard nous 
réprefente le confiftoire des cardinaux comme 
un parlement ou un tribunal fouverain , oc- 
cupez à Juger des procès depuis le matin jufr 
ques au loir , & le pape qui y préfidoit , tel-! 
lement accablé d’affaires qu’à peine avoit-il 
un moment pour refpirer. La cour de Rome 
pleine d’avocats , de folliciteurs , de plaideurs 
paflîonnez , artificieux , intéreiTez , ne cher- 
chant qu’à le furprendre l’un l’autre & s’enri- 
chir aux dépens d’autrui. Nous en prenons la 
meme idée par l’hiftoire des papes du douzième 
& du treizième lîécle & par leurs lettres , par- 
ticulièrement celles d’innocent III. où nous 
voyons un li prodigieux détail des affaires de 
toute la Chrétienté. Ces lettres feules étoient 



une terrible occupation : car encore que le 
pape ne les compofit pas lui même , il falloit 
au moins qu’il s’en fit rendre compte & qu’il 
prît connoiffance des affaires les plus impor- 
tantes. Et comment un pape fi occupé pou- 
voit-il trouver du tems pour la priere , pour 
l’étude des laintes écritures , pour la prédica- 
tion & les autres devoirs eflentiels de l’épilco- 1 
pat? Je ne parle point encore des foins que lui 
donnoit fon état comme prince temporel : j’y 
Viendrai enfuite. ' vr 

Je vois bien qu’en étendant à l’infini l’au- £ xte * t ; on 
torité du pape, on croyoit lui procurer un<i e l’autorité 

N iüj du pape. 
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Î rand avantage , & faire valoir fa. primauté* 

1 falloit donc ignorer abfolument l’hiftoire 
de l’églife , ou luppofer que les plus grands 
papes comme S. Leon & S. Grégoire avoient 
négligé leurs droits & laifle avilir leur dignité. 
Car ileft bien certain dans le fait , qu’ils n’ont 
jamais exercé cette autorité marquée dans les 
décrétales d’I/ïdore. Mais approfondilfons un 
peu. Ces fàints papes n’avoient-ils point de 
bonnes raifbns pour en ufèr ainfï ? N’avoient- 
ils point des penfées plus hautes & une con- 
nomance plus parfaite de la religion que Gré- 
goire VII. & Innocent III ? Les hommes vul- 
gaires ne cherchent que leur intérêt particu- 
lier : les philofophes qui portent plus loin 
leurs penfees, voyent par la feule raifon na- 
turelle , qu’en toute focieté l’intérêt de cha- 
que particulier , même de celui qui gouverne , 
doit ceder à l’intérêt de la locieté entière. Or 
îl n’eft pas permis de penlèr que Jefus-Chrifl 
ait établi Ion églilè fur des maximes moins 
pures que celles de philofophes payens : auffi 
n’a-t-il propcfé à ceux qui gouvernoient fidel- 
iement ion troupeau aucun avantage en cette 
vie , mais feulement la récompenle éternelle 
proportionnée à leur charité. 

Avouons donc de bonne foi que les papes 
des cinq ou iîx premiers fiécles , avoient rai- 
fon de confidérer l’utilité de l’églife univer- 
selle, préférablement à ce quipouvoit paroître 
avantageux à leur perfonne ou leur fïege. A- 
vouons encore que l’utilité de l’églife , deman- 
doit que toutes les affaires fuflent jugées fur 
'"les lieux , par ceux qui le pouvoientavec plus 
de connoiffance & de facilité ; que les évêques 
fur tout leur chef, fuffent détournez le, moins 
qu’il étoit poffible de leurs fondions Spirituel- 
les & effentielles , & que chacun d’eux demett- 
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fur l'Htfioiré Eccléfiajltqtie. 1 f $ 

Ht fixe dans l’églife ou Dieu l’avoit mis , ap- 
pliqué continuellement à inftruire & à lanci- 
ner Ion peuple. Peut-on comparer à des biens ' 
fi lolides le trille avantage de rendre le pape 
terrible par toute la terre ; & de faire venir à 
Rome de tous cotez , les évêques & les clercs , 
fo itpar la crainte des cenlùres, loit par l’elpé- 
rance des grâces ? 

Je fçai que cette foule de prélats & d’autres 
étrangers que divers intérêts attiroient à Ro- 
me , y apportoit de grandes richefles, & que Ion 
peuple s’engraifloit aux dépens de tous les au- 
tres : mais j’ai honte de faire mention d’un tel 
avantage lorlqu’il s’agit de la religion. Le pa- 
pe étoit-il donc établi à Rome pour l’enrichir 
ou pour la fanétifier ? & S. Grégoire ne faifoii:- Hijf. th t 
il pas mieux le devoir de pere commun lorf- xxx ' r> ”• 
qu’il répandoit fi abondamment par lès aumô- 
nes dans toutes les provinces les revenus im-: 
menles de l’églife Romaine ? Or ces papes qui 
enrichifloient Rome ,ne la lànftifioient pas :il 
femble même qu’ils délèlperoient de le pouvoir 
faire , luivant l’affreulè peinture que nous a fait 
S. Bernard du peuple Romain de Ion tems.C’é- iv. C*»JîJ. 
toit pourtant le premier devoir d’un pape , '• *■ 
comme leur évêque , de travailler à leur con- 
verfion; & il y étoit plus obligé qu’à juger 
tant de procès entre des étrangers. 

Le decret de Gratien acheva d’affermir & 
d’étendre l’autorité des fauffes décrétales que 
l’on y trouve lemées par tout : car pendant plus hi ft- liv ‘ 
de trois liécles on ne connoilfoit point d’autres I,xx ' a8, 
canons que ceux de ce recueil , on n’en lui— 
voit point d’autres dans les écoles & dans les 
tribunaux. Gratien avoit même aencheri lur ces IT Pt 
décrétales pour étendre l’autorité du pape, 16. 
lôutenant qu’il n’étoit point loumis aux ca- 
nons, ce qu’il dit de fon çbef & fans en ap- 
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porter aucune preuve d’autorité. Ainfî Ce for- 
ma dans l’églife Latine une idée confufe que 
la puiffance du pape étoit fans bornes; ce prin- 
cipe une fois pofe on en atiré plufieurs con- 
féquences au-de-là des articles exprimez for- 
mellement dans les fauffes décrétales; &les 
nouveaux théologiens n’ont pas affez diftingué 
ces opinions d’avec l’eiTentiel de la foi catho- 
lique touchant la primauté du pape & les réglés 
de l’ancienne difcipline. 

XII. Outre ce qui regarde le pape , Gratien a mis 
Tmmunitez dans fon décret de nouvelles maximes tou- 
des Clercs, chant l’immunité des clercs , qu’il foûtient ne 
pouvoir être jugez par les laïques en aucun cas; 
ii. a. r. if. & P our I e prouver , il rapporte plufieurs arti- 
37! ‘ clés des fauffes décrétales , & la prétendue loi 

liift. liv. de Théodofe adoptée par Charlemagne pour 
xlvi. n . 8. étendre exceflivement la jurifdi&ion dès évê- 
** 4 j66 ' v Ji ques. Il joint un article tronqué d’une Novel- 
*81. Vi. 9 * le de Juftinien , qui dans fon entier dit tout le 
î.e. 45. {. contraire. Cependant cette conftitution ainfi 
*• altérée , fut le principal fondement de S. Tho- 

Ntv . 83. mas Cantorberi , pour réfifter au roi d’An- 
* Hifi. liv f ieterre avec cette fermeté qui lui attira la par- 
mi. ». 6 , lecution & enfin le martyre. La maxime etoit 
fiauffe dans le fonds, mais elle paffoit pour 
vraye chez les plus habiles canoniftes. 

Ces exemples montrent bien fenfiblemenc 
l’importance de la critique , que les fcholafti- 
ques fpéculatifs & pareffeux méprifènt commè 
un amufèment puéril & une vaine curiofité. 
Apprendre diverfes langues jufqu’à les Ra- 
voir exactement : pefer chaque mot pour eir 
fçavoir la lignification propre & même l’éti- 
mologie : obferver la différence des ftilës eiï 
chaque langue félon les tems & les lieux: cher- 
cher les hiitoires de chaque nation & ne s’ar- 
rêter qu’aux originales : les lire avec réflexion- 
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fur l’HiJtoire Eccléjiaftique. Tff 
principalement fur les mœurs : y joindre l’étu- 
de de la géographie & de la chronologie^: voilà 
les fondemens de la critique. Jç conviens que 
e’eft un long & pénible travail : mais il eft né- 
eeffaire pour s’affurer de la vérité des faits ; on 
ne la trouvera jamais par le foui raifonnement , 

& cependant de ces faits dépend fouvent la 
conduite de la vie. Vous venez de voir en i^uels 
inconveniens on eft tombé pour avoir crû e* . • \ 
des pièces fauffes. On s’eft accoutumé de plus à f 

recevoir fans choix toutes fortes de narrations 
faute de principes pour Jes diftinguer , & de-là 
font venues tant de legendes fabuleufes, tant de 
faux miracles , tant de vifions & de relations 
frivoles , comme nous voyons entr’autres dans 
les dialogues du moine Celàire. 

Les maximes rapportées par Gratien tou- uift. Uvrt 
chant l’immunité des clercs , font le fonde- txxv. ». 
ment de la réponfo que le pape Innocent III. *4- G 'fl- 
fit à l’empereur de C. P. au commencement de lnM : 
fon pontificat , & dont eft tirée une décretale Jemaftrit. " 
célébré. En cette lettre le pape donne des ex- &c. 
plications forcées au partage de S. Pierre alle-i. **• 
gué par l’empereur, pour montrer que tous 1 Î* 
les Chrétiens (ans exception doivent être fou- 
rnis à la puiflance temporelle. L’apôtre , dit-il , 
parloir ainfi pour exciter les fideles à l’humili- 
té : le roi eft fouverain , mais feulement de 
ceux qui reçoivent de lui les chofos temporel- 
les , c’eft-à-dire des laïques , comme fi l’églifo 
n’avoit pas aufti reçu fon temporel de la puif- 
lance leculiere. Lepape continue , que le prin- 
ce n’a pas reçu là puirtance du glaive for tous 
les méchans ; mais feulement fur ceux qui 
ulànt du glaive font fournis à là jurifdiétion. 

Par où il entend encore les feuls laïques : pour 
procurer aux clercs criminels l’exemption des 
peines temporelles > c’eft-à dire l’impunité. H 
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ajoute que perfonne ne doit juger le ferviteuf 
d’autrui : hippofant que les clercs ne font pas 
ferviteurs du prince. Enfin il rapporte l’aile- 
gorie des deux grands luminaires que Dieu a 
placé dans le ciel , pour lignifier , dit-il les 
deux grandes dignitez, la pontificale & la roya-. 
le. Comme fi dans une difpute lerieule il étoit 
permis d’avancer pour principe une allégorie' 
arbitraire , que l’on n’a qu’à nier pour la réfu- 
ter. C’eft ainfi que l’on éludoit les autoritez 
de l’écriture les plus formelles , pour foûtenir 
les préjugez tirez des fauifes décrétales. 

VII j Or le pape Innocent III. ne pouvoit s’a- 

Moins de dreffer plus mal qu’à un empereur Grec pour 
«hangemens débiter ces maximes inconnues à l’antiquité, 
«a Orient. Les princes Latins ignorani pour la plupart 
jufques à ne Iqavoir pas lire , croyoient fur 
1 ces matières tout ce que leur difoiem les clercs 
dont ils prenoient confeil; & ces clercs avoient 
t jus étudié aux mêmes écoles & puifé dans la 
même fource , qui étoit le décret de Gratien. 
Chez les Grecs tous les honnêtes gens étu- 
dioient , les laïques comme les clercs , & ils 
s’inftruifoient dans les livres originaux , l’écri- 
ture , les peres , les anciens canons : mais ils 
ne connoiffoient point les faulTes décrétales fa- 
briquées en Occident & écrites en Latin. Auf- 
fi avoient-ils confèrvé . l’ancienne difcipline 
fur tous les points que j’ai marquez. Vous avez 
vu que tous leurs évêques & les patriarches 
même étoient jugez & fouvent dépofez dans 
des conciles : quon ne demandoit point au 
pape la permillion de les alfembler , & 
qu’on n’appelloit point à lui de leurs juge- 
mens. On ne s’adrelfoit point à lui pour les 
tranflations d’évêques ni les éreétions d’évê- 
chez : on fuivoit les canons compris dans l’an- 
cien code de l’églilè Grecque. Je ne dis pas 
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fur l'HiJfoire Ecclèjîajltque. Tf7 
fue cette églife fût exemte d’abus : j’en ai 
marqué plufieurs en diverfes occalîons ; & je 
fçai que les patriarches de C. P. s’étoient at- 
tribué une autorité exceflïve par la faveur des 
empereurs , qui avoient même beaucoup em- 
piété lur la puilfance eccléfialiique : mais en- 
fin on gardoit toujours à l’extérieur les ancien- 
nes formalitez , on connoifloit & on relpedoit 
es canons. 

Vous direz peut-être , il ne faut pas s’éton- 
ner que les Grecs ne s’adreflalfent pas au pape, 

{oit pour les appellations , loit pour le reltê , 
puifque dès-le tems de Photius , ils ne le re- 
connoifloient plus pour chef de l’églife. Mais 
s’y adrefloient-ils auparavant ? Et dans le 
tems où ils étoient le plus unis avec l’églife 
Romaine , obfervoient-ils rien de ce que j ap- 
pelle nouvelle difcipline ? ils n’avoient garde 
de le faire , puifqiie les Latins même ne le fai- 
foient pas : & que cette difcipline étoit encore 
inconnue à toute l’églilè. Au relie ne vous y 
trompez pas , le Içhifme des Grecs n’eft pas fi 
ancien que l’on croit communément : je le 
montrerai dans un autre dilîcoyrs , mais en at- 
tendant je vous avertis qu’il n’a guere été formé 
avant la prife de C. P. par les Latins. D’ailleurs 
je ne vois point que dans les dilputes que nous 
avons eu avec les Grecs depuis le tems de 
Leon IX. & de Michel Cerularius , nous leur 
ayons reproché qu’ils tenoient des conciles lâns 
la permiflion du pape & le relie des articles 
dont il s’agit ; & je ne vois point non plus que 
Grégoire V II. & fes lùccelfeurs ayent cité à 
Rome des évêques Grecs & les ayent traitez 
comme ils traitoient les Latins : ils Içayoient 
tien qu’ils n’auroient pas obéi, 

Leon IX. & les papes qui entreprirent de Puiflancç 
réparer les ruines du dixiéme fiécle & de rç- 
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mettre l’églifeRomaine dans Ion luftre: vou- 
lurent auflî rétablir fa puiflance temporelle 
qu’ils fondoient premièrement fur la donation 
de Conftantin , puis fur celles de Pépin , de 
Charlemagne , de Louis le débonnaire & d’Ot- 
*on. Tout le monde fçait aujourd’hui ce que 
c’eft que la donation de Conftantin ; & là fauf- 
fêté eft plus univerfellement reconnue que 
Hift. livre celles des décrétales d’Ifidore : mais du tems 
ii. h. 14. de ces papes la vérité de cette piece n’étoit pas 
hiv. 74. révoquée en doute , S. Bernard la füppoloit 
w. j o. t*r:. (jüanj il difoit aupape Eugene qu’il n’étoit pas 
l %tl livre Seulement fucceffeur de Paint Pierre mais de 
xxxiv. n. 2. Conftantin : elle étoit connue & reçue dès le 
iv. Ctnjid. neuvième ftécle; & à peine a-t-on commencé 
t. a. à s’en défabufer vers le milieu du quinziéme. 

Les Grecs mêmes la recevoient, comme il pa- 
roît dans Théodore Ballhmon , qui la rapporte 
toute entière , & prétend y fonder les préroga- 
tives du liège de C. P, 

Godefroi de Viterbe dans Ion abrégé d’hif- 
toire dédié au pape Urbain III. parlant de la 
donation de Conftantin , dit que plulïeurs eC- 
timoient que leglilè avoit été plus feinte pen- 
dant les trois premiers fiécles , mais que de- 
puis elle étoit plus heureufe. Qui que ce foit. 
qui ait avance cette belle lentence , il avoit 
des fentimens bien bas & bien au-delfous non 
feulement de levangile , mais de la philofo- 
phie humaine. Quiconque penlè tant Ibit peu 
au-deflus du vulgaire , voit aifément que lë 
vrai bonheur de cette vie eft dans la vertu & 
non pas dans les richefles : mais à qui croit 
l’évangile , il n’eft pas permis d\n douter. 
Jefus-Chrift s’en eft expliqué alTez clairement 
par Ion exemple & par fes difcours : puifqu’é^- 
tant maître de toutes les richelTes. & de toutes 
les grandeurs humaines il les a fouveraine- 
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ment méprifées ; & n’a lailfé pour tout partage 
en ce monde à Ce s difciples que la pauvreté & 
les fouftrances. Or j’en reviens toujours à cette 
quelUon : ,lî l’on a découvert dans l’onzième 
fiécle une lagel Te inconnue auparavant , & fï 
Leon IX. & Grégoire VII. étoient plus éclair 
rez que S. Leon & S. Grégoire. 

Ces grands papes n’avoient pas encore allez 
bien fouillé dans leurs archives pour y trouver 
la donation de Conftantin : ils n etoient ni 
princes fouverains , ni feigneurs témporels , & 
toutefois ils ne Ce plaignoient pas que rien man- 
quât à leur pouvoir , & n’avoient pas du 
tems de relie après leurs occupations fpirituel- 
les. Ils étoient perluadez de la diftinétion des 
deux puiflances que le pape Gelalè a lî bien 
exprimées quand il dit que les empereurs mê- 
mes font fournis aux évêques dans l’ordre de la 
religion ; & que dans l’ordre politique les évê- 
ques , même celui du premier liège, obéiflent 
aux loix des empereurs. : 

Ce n’eft pas qu’il ne loit permis aux ecclé- 
lîaftiques comme aux laïques , de pofleder tou- 
tes fortes de biens temporels. Vous avei vu 
que dès les premiers tems , même fous les em- 
pereurs payens , les églilès avaient des immeu- 
bles & que les évêques avoient en propriété 
toutes fortes de biens, même des elclaves. D’où 
il s’enfuit qu’ils ont pu aulïi poffeder des fèi- 
gneuries : depuis que par la foiblefle des fou- 
verains & par la mauvaile politique , les jufti- 
ces- font devenues patrimoniales , & la puiflan- 
ce publique laifTée en propriété à des particu- 
liers. Car fbus l’empire Romain on ne con- 
noilfoit rien de fèmblable , & perfonhe n’étoit 
feigneur que le fouverain ; mais depuis que 
les feigneuries ont été attachées à certaines ter- 
res , en donnant ces terres à l’églife on leur 4 
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GeUf. ef. 8. donné les feigneuries , & les évêques font de- 
ad jimft. venus comtes , ducs & princes comme ils font 
Hifl. livre encore en Allemagne. Ainfî ce qui eft le plus 
S 3 ix.n. 31. éloigné de l’inftitution , les moines que leur 
humilité avoit mis au-deffous de tous les hom- 
mes , fe font trouvez avoir des fuiets & des 
vaffaux ; & leurs abbez ont acquis le rang de 
feigneurs & de princes. Tous ces droits font lé- 
gitimes , il n’eft non plus permis de les con- 
tefter à l’églifè qu’aux laïques ; & pour reve- 
nir à l’cglife Romaine , il foroit très-injufte 
de lui difputer la fouveraineté de Rome & 
d’une grande partie de l’Italie dont elle eft en 
poffeflion depuis tant de fïécles : puifque la 
plupart des fouverains n’ont pas de meilleur 
titre que la longue pofTefïion. 

. On eut donc raifon de condamner Arnaud 

de Brefle , qui revoltoit les Romains contre 
le pape , foutenant en général qu’il n’étoitper-, 
mis au clergé de pofleder ni feigneuries, 
ni terres , ni biens immeubles; & qu’il ne de- 
voit fubfîfter que d’aumônes & d’offrandes 
volontaires. J’avoue toutefois que j’aurois fou- 
haité trouver dans les auteurs du tems d’Ar->. 
naud , les raifons par lefquelles on refutoit fos 
erreurs. Car les deux lettres de S. Bernard aux 
Romains for ce fujet , ne font que des décla- 
mations pathétiques où il n’entre point en preu- 
ve , & fuppofe le droit du pape inconteftable. 

Aufti ne revoquoit-il pas en doute la donation 
de Conftantin , comme nous venons de voir. 

Mî M4* Cette piece reçue pour vraye établi ffoit ie fait 
& le droit particulier du pape; & pour le droit 
x du clergé en général , il étoit certain comme 
Incônve- j e viens de le montrer, 
niens de la Mais il falloit fe fouvenir de cette maxime 
puiflance h fage de l’apôtre , que ce qui _ eft permis n’eft 
leuiporplie. ^ toujours expédient } & confîderer comme 

les 
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fur l’HiJloire Eccléjlajiique. iéi 
les anciens que l’étendue de l’elprit humain eft 
trop bornée pour iuffire à exercer en même 
tems la puiflance Ipirituelle & la temporelle. 

Il falloit du moins relpeéter la conduite des *. Cor. it\ 
anciens, & penfer , que fi la donation de 
Conftantin étoit vraye , S. Leon & S. Grégoi- 
re l’aur oient connue ; & auroient eu de bon- 
nes raifons pour ne s’en pas prévaloir , com- 
me il eft certain qu’ils ne l’ont pas fait. L’ex- 
périence de plus de fix cens ans a fait voir 
combien leur conduite étoit fage. Des évê- 
ques purement évêques donnent peu de prife 
à la puiffance féculiere : au lieu qu’elle a con- 
tinuellement à déméler avec des évêques lei- 57~. 1- Jl ?8. 
gneurs. Ce n’étoit déjà que trop', au gré des 
laints eveques , d avoir des biens temporels a n 
gouverner : nous voyons comme S. Chrylofi * ^ 

tome s’en plaignoit , & S. Ambroife Ce déchar- 
gea lûr fini frere Satyre du foin même de fini 
patrimoine. 

Quand l’églife a établi la réglé de n’admét- 8 y, 

tre aux ordres lacrez que ceux qui auront em- *V» Mktth. 
braifé la continence : elle n’a pas feulement 
regardé la pureté convenable pour s’approcher 
continuellement des laints myfteres : elle a 
voulu encore que fes principaux miniftres fufi- r 

lent dégagez des foins que le mariage attire 
nécelfairement & qui font dire à S. Paul , que 
l’homme marié eft partagé entre Dieu & le 
monde. Or qu’eft-ce que le loin d’une famille 
particulière en comparaifon du loin de tout un 
état i Qu’eft-ce que la conduite d’une femme 
avec cinq ou fix enfans & autant de domefti- 
ques , à proportion du gouvernement de cent 
mille lujets î 

Nous lommes naturellement plus frappez 
des objets lènfibles que des choies Ipirituel- 
les. Un prince eft occupé à réprimer des cri- 
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mes , à prévenir des fé'ditions & des confpira- 
tions contre fa perfonne & Ton état. Il travail- 
le a le confèrver & le défendre contre les en- 
nemis du dehors & à profiter des occafions de 
l’agrandir. Pour cet effet il faut lever & en- 
tretenir des troupes , fortifier & munir des pla- 
ces , amaffer des trefors pour fournir à tant de 
dépenfes. Il faut avoir correfpondance avec 
les princes voifins , négocier , faire des trai- 
tez de commerce & d’alliance. Ces occupa- 
tions paroiffent à un politique ferieufes & 
grandes : les fondions eccléfiaftiques en com- 
paraifon lui femblent petites & prefque des 
amufemens d’enfàns. Chanter dans une égli- 
fe , marcher en procefïion , pratiquer des cé- 
rémonies , faire un catéchifme , lui paroiffent 
des occupations vulgaires dont le premier ve- 
nu feroit capable. L’important félon lui & le 
folide eft de maintenir fa puiffance & d’affoi- 
blir fes ennemis. Il regarde la priere , la lec- 
ture & la méditation de l’écriture fainte , 
comme des occupations plus convenables à 
un moine qu’à un homme d’état ; &il ne trou- 
ve jamais de tems à y donner. Vous avez vu 
comme S. Bernard craignoit pour le pape Eu- 
7. CtnJîJ. ge ne , que l’accablement des affaires ne l’em- 
*• péchât dè faire les réflexions néceffaires fur fes 
devoirs & fur lui-même & qu’il ne tombât en- 
fin dans l’endurciffement. 

Peut-être croirez- vous qu’un évêque prince 
le réfèrvera les fondions fpirituelles , & fè dé- 
chargera fur quelque laïque du gouvememeift 
de fon état. Il s’en gardera bien , de peur que 
ce laïque ne devienne le véritable prince. Il 
abandonnera plutôt à d’autres le fpirituePr 
car il ne craint rien d’un prêtre, d’un grand 
vicaire , d’un évêque fuffragant. Il leur laiffe- 
ra volontiers l’étude de la théologie & descfr* 
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Bons , la prédication , le loin des âmes , dont 
il le fera tout au plus rendre un compte géné- 
^ ral : mais il fera informé en détail de lès trou- 
pes , de fes places & de fes finances. Il en char- 
gera fous lui d’autres eccléfiaftiques , à qui il 
le fiera plus qu’à des laïques, mais qui ne feront 
eccléfiaftiques que pour la forme, gens d’affaires 
en effet. Si vous en doutez , voyez comment 
font gouvernez les diocèfes & les états de ces 
prélats li puiffans d’Allemagne & de Pologne. 
Vous verrez par cette expérience que les an- 
ciens étoient bien làges , & que l’alliance de la 
puiflance temporelle à la Ipirituelle , n’étoit 
avantageufe ni à la religion ni à l’état. 

Pour la religion , il eft évident qu’elle étoit 
mieux foûtenue par des évêques purement évê- 
ques & uniquement occupez du Ipirituel i 
comme S- Ambroife & S. Auguftin. Ils pré- 
fidoient ordinairement aux affemblées des fi- 
dèles , offroient le S. facrifice & l’accompa- 
gnoient d’inftrudion : ils étoient les prédica- 
teurs & les théologiens de leurs églifes. La 
parole de Dieu avoit tout un autre poids dans 
leur bouche foutenue par l’autorité de leur 
place & de leurs vertus , que dans la bouche 
de fimples prêtres fouvent étrangers ou mer- 
cenaires. La théologie étoit traitée plus férieu- 
fement & plus noblement par ces pafteurs fî 
occupez , que par des dodeurs oififs ; qui ne 
cherchoient qu’a fubtilifer & à renchérir les uns 
fur les autres par de nouvelles queftions. Les 
peres n’écrivoient de théologie qu’à mefure 
qu’il s’élevoit des erreurs qu’on étoit obligé de 
combattre. Ils entroient autant qu’il étoit 
poffible dans le détail de l’inftrudion des ca- 
técumenes, de la converfion des pécheurs 
& de la conduite des pénitens. Ils étoient les 
arbitres charitables & les médiateurs de la 
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paix entre toutes les perfonnes divifées : c’étoït 
à eux que demandoient confeil ceux qui vou- 
loient avancer dans la piété , nous le voyons 
dans leurs lettres. 

Il eft vrai qu’il n’y avoit que des biens fpiri- 
tûels à attendre de ces faims évêques , ils ne 
faifoient la fortune de perfonne , & c’étoit en- 
core un grand avantage pour la religion. Ce 
n’eft pas fans grande raifon que Jefus-Chrift 
la fàgeffe même , * a voulu naître pauvre & 
deftitué de tous les biens qui attirent la cupi- 
dité des hommes : il falloit que fes difciples 
ne fuffent attachez à lui que par la force de la 
vérité 8c de l’amour de la vertu. Il a voulu que 
lès difciples lui fuffent femblables ; & qu’il 
n’y eut autre attrait pour les fuivre que le dé- 
fir de devenir meilleurs & l’efpérance des biens 
éternels. Quiconque croit que les biens tem- 
porels , quels qu’ils foient , richeffes , hon- 
neurs , puiffance , faveur des grands , font des 
moyens propres à établir l’évangile : il fè trom- 
pe , je le dis hardiment , & n’a pas i’efprit de 
l’évangile : La raifon en eft évidente. Si en 
prêchant la religion vous avez des richeffes ou 
des honneurs à diftribuer , vous ne pouvez dis- 
cerner par quel motif on vous écoute : fi c’eft 
pour devenir plus riche ou meilleur ; vous cou- 
rez hasard de ne faire que des hypocrites : ou 
plutôt il eft prefque fur que vous n’en ferez 
point d’autres , puifque la plupart des hommes 
ne font touchez que de l’intérêt temporel. Et 
ne dites point qu’il eft bon de joindre l’un & 
l’autre, 8c d’attirer par toutes fortes de moïens 
les hommes dont on connoîrla foibleffe. J. C« 
la connoiffoit mieux que nous , & n’a jamais 
employé de tels moyens. C’eft donc une illu- 
fion de l’amour propre : c’eft que les miniftres 
de l’évangile font bien, aifes de jouir en at- 




fur l'BiJîotre Eccléfaftique. 
tendant de ces richeffes & de ces honneurs , 
dont ils prétendent fe fervir pour gagner des 
âmes. 

Revenons aux évêques, & concluons , que ce 
n’eft qu’ignorance & groffiereté qui leur a fait 
croire que les feigneuries unies à leurs fiéges 
étoient utiles pour foûtenir la religion. Je ne 
vois que l’églife Romaine où l’on peut trou- 
ver une raifon finguliere d’unir les deuxpuif- 
lances. Tant que l’empire Romain a fubnfté , 
il renfermoit dans la vafte étendue prefaue 
toute la Chrétienté : mais depuis que l’Eu- 
rope eft divilee entre plufieurs princes indé- 
pendans le6 uns des autres , fi le pape eût été 
fujet de l’un d’eux , il eût été à craindre que 
les autres n’eulTent eû peine à le reconnoftre 
pour pere commun , & que les Ichilmes n’eufi- 
fent été fréquens. On peut donc croire que 
c’eft par un effet particulier de la providence , 
que le pape s’eft trouvé indépendant & maître 
d’un état allez puiflant pour n’étre pas aile- 
ment opprimé par les autres fouverains , afin 
qu’il fût plus libre dans l’éxercice de la puifîan- 
ce Ipirituelle & qu’il pût contenir plus facile- 
ment tous les autres évêques dans leur devoir. 
C’étoit la penfée d’un grand évêque de notre 
tems. 

Mais en général , fi l’union des deux puilîan- 
ces éteit utile à la religion , ce devroit être 
pour établir & maintenir les bonnes mœurs 
qui font le fruit de la dodrine chrétienne. Car 
J. C. n’eft pas venu feulement nous enfeigner 
des véritez Ipéculatives : il eft venu comme 
dit S. Paul, fe purifier un peuple qui lui fut 
agréable & appliqué aux bonnes œuvres. Si c’eft 
le but de la vraye politique & le premier de- 
voir des princes chrétiens , à plus forte raifon , 
.c’eft celui des eccléfiaftiquçs dontlaprofefiion 
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eft de fànétifîer les autres. C’eft à ceux qui onf 
voyagé chez les princes eccléfiaftiques à nous 
dire ce qui en eft : fi l’on y voit moins de vices 
fcandaleux , fi l’on y commet moins de crimes, 
s’il y a plus de lùreté fur les chemins & de fide- 
lité dans le commerce : en un mot , fi leurs 
fùjets fe diftinguent par la pureté de leurs 
moeurs de ceux des princes féculiers. 

Je n’ai pas même oui dire que les états des 
eccléfiaftiques fbient plus heureux que les au- 
tres pour le temporel. Au contraire comme ce 
n’eftpas la profeflion de ces princes d’être guer- 
riers , leurs peuples font plus expofez aux in-> 
fuites des ennemis du dehors. Ces états n’étant 
point héréditaires , les parens & les miniftres 
du prince ne fongent qu’à profiter du préfent , 
fouvent aux dépens du peuple : fans ctendre 
leurs foins à l’utilité publique pour multiplier 
les habitans , cultiver les terres , favorifer l’in- 
duftrie , faciliter le commerce , faire fleurir les 
arts , attirer dans l’état l’abondance & les com- 
moditez de la vie. Ces grandes vues convien- 
nent mieux à des républiques ou à des princes 
qui confiderent leur poftérité. 

Nous n’avons point vu chez les Grecs d’c- 
véques feigneurs : parce que malgré l’aft'oiblifc 
fement de leur empire , ils ont toujours con- 
fervé la tradition des loix Romainès & les ma- 
ximes de la bonne antiquité , fuivant lefquel-* 
les toute la puiffance publique réfidoit dans le 
fouverain & n’étoit communiquée aux parti- 
culiers que par les magiftratures & les charges, 
mais ne leur étoit jamais abandonnée en pro- 
priété. Auflï les Grecs étoient-ils fort fcanda- 
lifèz de voir nos évêques polfeder des feigneu- 
ries , & pour les défendre , lever des troupes , 
les conduire en perfonne & porter les armes. - 
Un d’eux difoit que le pape n’étoit pas un 
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évêque , mais un empereur. Ce queje dis des 
éveques Grecs fe doit entendre aum des Sy- 
riens & des autres Orientaux , avant qu’ils 
fuflent fous la domination des Mufiilmans : car 
depuis ils ont été plûtôt efclaves que l'eigneurs. 

La puiflance fpirituelle du pape s’étant tel- 
lement étendue par les conféquences tirées des 
fauffes décrétales , il fut obligé de commettre 
à d’autres lès pouvoirs : car il étoit impoflible 
qu’il allât partout, ni qu’il fit venir à lui tout 
le monde. De là vinrent les légations lî fré-' 
quentes depuis l’onzième liécle. Or les légats 
étoient de deux fortes , des évêques ou des ab- 
bez du pais , ou des cardinaux envoyez de Ro- 
me. Les légats pris fur les lieux étoient encore 
differents : les uns établis par com million par- 
ticulière du pape , les autres par la prérogative 
de leur liège ; & ceux-ci fe diloient légats nez , 
comme les archevêques de Mayence & de 
Cantorberi. Les légats venus de Rome fe nom- 
moient légats à latere : pour marquer que le 
pape les avoit envoyé d’auprès de là perfonne , 
& cette expreflion étoit tirée du concile de Sar J 
dique. • - 

Les légats nez ne fouffroient pas volontiers 
que le pape en commît d’autres au préjudice 
de leurs privilèges : mais le pape avoit plus de 
confiance en ceux qu’il avoit choifis , qu’en 
des prélats qu’il connoiflbit peu ou qui ne lui 
convenoient pas. Or entre ceux qu’il choifif- 
(oit les plus favorables étoient ceux qu’il pre- 
noit lur les lieux , parce qu’ils étoient plus 
capables de juger & d’ordonner avec connoif- 
fance de caufe , que des étrangers venus de 
loin. Aufli avez -vous vu avec quel inftance 
Yves de Chartres prioit les papes de ne point 
envoyer de ces légats étrangers ; on n’en re- 
cevoit point en Angleterre non plus gu’ert 
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France qui n’eut été demandé par le roi. Les 
évéques foudroient avec peine de fe voir pré- 
fîder par des évéques étrangers : encore moins 
par un prctre ou un diacre cardinal , fous pré- 
texte qu’il étoit légat : car jufques-là tous les 
évêques avoient rang avant les cardinaux qui 
ne l’étoient pas. 

Mais ce qui rendoit les légats à latere plus 
odieux c’étoit le fafte , le luxe , l’avarice. Ils 
ne voyageoient ni à leurs dépens , ni à ceux 
du pape , mais du pais où ils étoient envoyez ; 
marchoient à grand train , c’eft-à-dire , avec 
une fuite au moins de vingt-cinq chevaux : car 
c’eft à quoi le tro'fiéme concile de Latran les 
avoit réduits. Par tout où ils paiToient , ils fe 
faifoient défrayer magnifiquement par les évê- 
ques & les abbez : jufques-là que les monafte- 
nes étoient quelquefois réduits a vendre les va- 
fes facrez de leurs églifes pour fournir à de tel- 
les dépenfes. Vous en avez vu des plaintes. Ce 
n’efl pas tout , il falloit encore leur faire des 
préfens : ils en recevoient des princes à qui ils 
étoient adreffez & fouvent des parties aufquel- 
les ils rendoient juftice , du moins les expédi- 
tions n’étoient pas gratuites. Enfin les légations 
étoient des mines d’or pour les cardinaux, & ils 
en revenoient d’ordinaire chargez de richef- 
fës. Vous avez vû ce qu’en dit S. Bernard 
it. ConfiJ, avec q Ue ii e admiration il parle d’un légat 
défintereffé. 

Le fruit le plus ordinaire de la légation étoit 
un concile , que le légat convoquoit au lieu 
& au tems qu’il iugeoit à propos. Il y préfî- 
doit, il y décidoit les affaires qui fe préfèntoient 
& y publioit quelques réglemens de difcipline , 
avec l’approbation des évêques qui le plus fou- 
vent ne faifoient qu’applaudir : car il ne pa- 
roît pas qu’il y eût grande délibération. Ainfî 

s’abo- 
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V abolirent infenfiblement les conciles provin- 
ciaux , que chaque -métropolitain devoit tenir 
tous les ans luivant les canons : la dignité des 
archevêques offiifquée par «elle de légats dé- 

f énéra en titres & en cérémonies , comme 
avoir un pallium & faire porter une croix 
devant eux : mais ils n’eurent plus d’autorité 
fur leurs fuft'ragans , & on ne vit plus que des 
conciles de légats. Or pour le dire en paiTant , 
je ne doute point que les fréquentes légations 
n’ayent été la fource du rang diftingué , qu’ont 
tenu depuis les cardinaux de l’églife Romaine ï 
car chaque églife avoit les liens , c’eft-à-dire , 
des prêtres & des diacres attachez à certains ti- 
tres. Mais comme on voycit dans ces conciles 
les cardinaux légats au-deflus , non-feulement 
des évêques , mais des archevêques , des pri- 
mats , des patriarches : on s’accoutuma à join- 
dre au titre de cardinal l’idée d’une dignité qui 
ne cédoit qu’à celle du pape. L’habit de céré- 
monie des cardinaux confirme cette penfée : la 
chape & le chapeau étoient l’habit de voyage « 
qui convenoit aux légats : le rouge éroit la c .jt**. 
couleur du pape , & c’etoit pour le mieux re- . # / t ^ ’ 

préfenter que les légats le portoient félon la re- 
marque d’un hiftorien Grec. 

Voilà cependant un des plus grands chan- 
gemens qu’ait loufFert la discipline de l’égli- 
le , la ceffation des conciles provinciaux , & la 
diminution de l’autorité des métropolitains. 

Ce bel ordre fi fagement établi dès la naife 
lance de l’églife & fi utilement pratiqué pen- 
dant huit ou dix fiécles, devoit-il donc être - 
renverfé fans délibération , fans examen , fans 
connoilfance de-caufe ! Mais quelle raifon en 
auroit-on pu alléguer ? Des légats étrangers 
qui ne fçavoient ni les mœurs ni la langue 
du pays & qui n’y fejouraoient qu’en pallànt , 
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étoient-ils plus propres que les pafteurs ordi- 
naires à y juger les différends & y rétablir la 
difcipline r Et quand ils avoient publié de beaux 
reglemens dans un concile, pouvoient-ils s’aflu- 
rer qu’ils feroient obfervez après leur départ , 
lï les évêques n’y tenoient la main l Concluons 
que fur cet article comme fur les autres , l’an- 
cienne difcipline n’a pas été changée pour en 
établir une meilleure. Aufli ne voyons-nous 
pas que pendant ces fréquentes légations la re- 
ligion ait été plus floriflante. 

Les évêques & les métropolitains ignoroient 
tellement leurs droits qu’ils recherchoient avec 
empreflerrîent les pouvoirs des légats : ne con- 
lîderant pas l’avantage d’une autorité moin- 
dre , mais propre & indépendante , fur une 

f dus étendue , mais empruntée & précaire. 

1 fembloit qu’ils ne puffent plus rien par eux- 
mêmes fi l’autorité au pape ne les foutenoit : 
& le pape leur accordoit volontiers ces grâ- 
ces dont ils auroient pû le paffer , & qui éten- 
doient toujours fon pouvoir. Il en eft de mê- 
me à proportion de l’ufage fi fréquent alors , de 
- faire confirmer par le pape les conventions fai- 
tes entre les églifes , & les donations à leur 
profit : comme fi ces ades euffent été moins 
-valides fans la confirmation. On prend droit 
par les grâces demandées fans néceffité , & on 
s’en fait des titres pour les rendre nécefiai- 
res. • . t 

- Les papes furent fouvent obligez de quitter 
Subventions R° me depuis l’onzième fîécle : foit par les re- 
pecuniaircs, voltes des Romains , qui ne pouvoient s’accou- 
tumer à les reconnoître pour feigneurs , foit 
par les fcbifmes des antipapes. Ils réfidoient 
dans les villes voifines , comme à Cfrviette , à 
Viterbe , à Anagni , & toute leur cour les y 
fuiyoit : ce qu’il eft néceflaire d’obferver pour 
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fur l’HiJtoire Eccléfiajliqut. 17* 
ne pas confondre la ville & la cour de Rome. 
f? r i e ne vois point qu’avant ce tems on par- 
lât de cour , pour lignifier la fuite du pape ou 
d’un autre évêque : ce nom eut paru trop pro- 
fane. Quelquefois les papes ne pouvoient pas 
même demeurer en Italie ; & alors ils le refu- 

Î ioient en France , comme firent Innocent 
I. & Alexandre III. car jamais les papes per- 
fècutez n’ont trouvé d’altle plus alluré. Et com- 
me en cette elpece d’exil ils ne joüiflbient pas 
<le leurs revenus , ils étoient obligez à lub- 
rifier par la libéralité des rois , ou par les con- 
tributions volontaires du cierge. Nous le 
voyons entre autres par le fermon d’Arhoui 
de Lifieux à l’ouverture du concile de Tours 
en 1 163. Ainfi commencèrent les fublïdes d’ar- 
gent , que les papes demandèrent louvent en- 
fuite aux princes ou aux églifes , foit pour 
foûtenir leurs guerres , foit pour d’autres cau- 
fes : & qu’ayant commence par des fecours 
charitables , dégénérèrent en exaltions forcées. 
Quelle différence de cette conduite à celle do 
S. Grégoire , qui répandoit tant d’aumônes 
dans les provinces du * papeS. Denis, qui aflit 
toit julques en Cappadoce les églifes affligées ; 
& pour remonter plus haut , du pape S. So- 
ter, à qui S. Denis de Corinthe rend un It 
glorieux témoignage des tiberalitez qu’il exer- 
çoit envers les cgliles de Grece ! On aroit bien 
oublié la noble indépendance de la pauvreté 
chrétienne , & cette maxime du Sauveur : 
Qu’on eft plus heureux de donner qûe de re- 
cevoir. 

Il eft trille , je le fens bien , de reletér cëë 
faits peu édifians ; & je crains que ceux qui 
ont plus de pieté que de lumière n’en pren- 
nent occalïon dé fcandale. Ils diront peut- 
être que dans l’hiftoire il falloit diffimuler ces 
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faits , ou qu’après les avoir rapportez , il ne 
falloit pas les relever dans un difeours. Mai* 
le fondement de l’hiftoire eft la vérité ; & ce 
n’eft pas la rapporter fidèlement que d’en fup- 
primer une partie : un portrait flatté n’eft 
point reflemblant. Tels font d’ordinaire les 
panégyriques , où l’on fait paroître un homme 
louable en ne relevant que fes bonnes quali- 
tez. Artifice groflier qui révolte les gens fen- 
fez & leur fait faire plus d’attention fur les 
défauts qu’on leur cache avec tant de foin : 
c’eft une efpece de menfonge que de ne dire 
ainfi la vérité qu’à demi. Perlbnne n’eft obligé 
d’écrire l’hiftoire , mais quiconque l’entreprend 
Ann*!, te - s’engage à dire la vérité toute entière. Mon- 
*ttf an. fleur de Sponde évêque de Pamiçrs , après 
1554. ». 18. avoir donné de grandes louanges à l’hiftorien 
Guichardin , ajoute : Que fi quelquefois il 
cenfure vivement les princes ou les autres 
dont il parle , c’eft la faute des coupables & 
non de l’hiftorien. Il feroit lui-même plus re- 
prehenfîble , s’il diflimuloit les mauvaifes ac- 
tions , qui peuvent rendre les autres plus fa- 
ges , & les détourner d’en commettre de pa-r 
Mrtrt, x. reilles , du moins par la honte : fuivant cette 
parole de l’évangtle : Rien n’eft fi caché qui 
ne fbit un jour découvert. 

. C’eft l’exemple que nous donnent les hifto- 
riens fàcrez. Moïfe ne difljmule ni les crimes 
de fon peuple ni fes propres fautes : David a 
voulu que Ion pechc fut écrit avec toutes 
lès circomftances : & dans le nouveau tefta- 
ment tous les évangeliftes ont eu foin de re- 
prefenter la chute de S. Pierre. La fîneerité 
* ‘ eft le fonds de la vraie religion ; elle n’a be- 

- * loin ni de politique humaine ni d’aucun ar- 

tifice. Comme Dieu permet les maux qu’il 
pourroit empêcher, parce qu’il fqait en tirer 
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du bien pour les élus : nous devons croire 
qu’il fera tourner à notre profit la connoiflance 
des délordres qu’il a foufferts dans Ion églife. 
Si ces délbrdres avoient tellement cefle qu’il 
n’en reftât plus de vertiges , peut-être pour- 
roit-on les laifler enfevehr dans un étemel ou- 
bli : mais nous n’en voyons que trop les rtiites 
funeftes. Les héréfîes qui déchirent l’égiife de- 
puis deux cens ans , l’ignorance & la fuperfti- 
tion qui régnent en quelques pays catholiques ; 
la corruption de la morale par de nouvelles 
maximes, en font des effets trop fenfibles. Et 
n’eft-ii pas utile de connoître d’où font venus- 
de fi grands maux ? 

Quand même nous voudrions abolir la mé- 
moire de ces anciens défordres , il nous fe- 
roit impoflible : à moins que de fupprimer tous 
les livres 8c les autres monumens qui nous res- 
tent des fix ou fept dernière fïécles. Et qui pour- 
roit executer un tel deflein ? Si les catholiques 
s’y accordoient , les hérétiques en convien- 
droient-ils ? ne feroient-ils pas au contraire d’au- 
tant plus attentifs à conferver ces pièces , qu’el- 
les nous (eroient plus odieufès ? Puis donc qu’il 
eft impoflible que ces faits tombent dans l’ou- 
bli , ne vaut-il pas mieux qu’ils (oient rap- 
portez fidellement , fincerement & Amplement 
(ans aucune qualification , par des écrivains 
catholiques , que d’être abandonnez à la paf* 
(ion des proteftans , qui les exagèrent , les al- 
tèrent & les enveniment ? N’eft-il pas utile 
de montrer aux bonnes âmes le milieu rai- 
(onnable , entre les emportemens & les excès 
de quelques auteurs modernes. Le pape n’eft 
pas l’Antechrift , à Dieu ne plaife ; mais il 
n’eft pas impeccable , ni monarque abl'olu dan* 
l’égliie pour le temporel & pour le fpi rituel. 
Les vœux monaftiques ne fçnt pas fortis de 
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la boutique de fatan ; mais les moines Ce font 
relâchez de tems en tems , & ont louvent 
abufé de leurs riehelTes & de leurs privilèges. 
L’églife a le pouvoir de donner des indulgen- 
ces : mais les pénitences canoniques étoient 
plus falutaires. Les théologiens feholaftiques 
ae font pas des fophiftes méprifables ; ils ont 
• confervé la tradition de la faine doftrine : 
mais il ne faut pas les admirer aveuglement % 
ni les preferer aux peres de l’églife. Peut-c tre, 
car qui fqait les deffeins de Dieu , & qui eft 
entré dans fon confeil ? peut-être a-t’il permis 
ees défordres dans fon églife , pour apprendre 
aux hommes par leur propre expérience a fui- 
vfe à la lettre fes préceptes , & a ne pas vou- 
loir maintenir fa religion par les maximes 
d’une politique mondaine. Vous croyez que 
la richeffe jointe à la vertu vous rendra plus 
heureux ; vous verrez la difficulté de conforver 
la vertu avec la richeffe. Vous croyez que le 
fàcerdoce aura plus d’autorité étant foutenu 

E ar la puiffance temporelle ; & vous perdrez 
i vraie autorité qui confifte dans l’emme & 
la confiance. Vous croyez vous rendre terribles 
& vous faire obéir ponéhiellement en prodi- 
guant les cenfures ; & par là vous les rendez 
méprifables & inutiles. Inftruifez - vous au 
moins par les faits , & profitez des fautes de 
v os p eres. 

T^eux fortes de perfonnes trouvent mau- 
vais que l’on rapporte ces faits defavantageux 
à l’églife. Les premiers font des politiques pro- 
fanes , qui ne connoiffant point la vraie reli- 
gion , la confondent avec lesfauffes , & la re- 
gardent comme une invention humaine , pour 
contenir le vulgaire dans fon devoir ; & crai- 
gnent tout ce qui pourroit en diminuer le 
refpeét dans l’elprit du peuple \ c’eft-à-dir# , 
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fur l’HiJloire EccUfiajltque. I7f 
lêlon eux le défabufer. Je ne difpute point 
contre ces politiques , il faudroit commencer 
par les inftruire & les convertir. Mais je crois 
devoir latisfaire, s’il eft poflible , les gens de 
bien lcrupuleux , qui par un zélé peu éclairé 
tombent dans le même inconvénient de trem- 
bler lorfqù’il n’y a pas fujet de craindre. Que 
craignez-vous , leur dirois-je ? Eft-ce de con- 
noître' la vérité? Vous aimez donc à demeu- 
rer dans l’erreur ou du moins dans l’ignoran- 
ce ? Et pouvez-vous y demeurer en sûreté , 
vous qui devez inftruire les autres ; car je 
parle aux eccléfiaftiques à qui il convient prin- 
cipalement de fçavoir l’hiftoire de la religion. 
Peut-on encore dans la lumière de notre fié- 
cle loûtenir la donation de Conftantin & les 
décrétales d’Ifidore ? Et fi ces pièces font infoû- 
tenables , peut-on en approuver les conl'équen- 
ces ? 

Reconnoiflons donc de bonne foi que Gré- 
goire VII. & Innocent III. trompez par ces 
pièces & par les mauvais iailonnemens des 
théologiens de leur teins , ont pouffé trop loin 
leur autorité & l’ont rendue odieufe à force de 
l’étendre ; & ne prétendons pas fotitenir des 
/ excès , dont nous voyons les caulês & les fu- 
neftes effets. Car enfin quoi qu’on puiffe dire , 
il eft évident que les premiers fîécles nous 
fourniffent un plus grand nombre de faints pa- 
pes que les derniers ; & que les mœurs & la 
difcipline de l’églife Romaine étoient bien plus 
pures. Or il n”eft pas croyable que les papes 
n’ayent commencé à connoître leurs droits & 
à exercer leur puiffance dans toute Ion éten- 
due , que depuis que leur vie a été moins édi- 
fiante & leur troupeau particulier moins réglé. 
Cette reflexion fournir un préjugé fâcheux 
contre les nouvelles maximes. 
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XIV. De tous les changemens de dilcipline , je 
Rigueur n’en vois point qui ait plus décrié 1 ’eglife que- 
ewmc les la rigueur exercée contre les hérétiques & les 
autres excommuniez. Vous avez vû comme 
*yh. «. 58. Severe Sulpice blâme les deux évêques Idace 
s*if. hift , /. & Ithace , dé s’être adreiïez aux juges féculiers 
*»• pour faire chaïïer dès villes les Prifcillianiftes , 

& traite de honteufes les pourfirites qu’ils fi- 
rent contre eux auprès de l’empereur Gra- 
tien. On fut bien plus indigné quand on les 
vit fuivre les coupables àTreves en qualité 
d’accufàteurs. S. Martin prelfoit Ithace de le 
défifter, & prioit l’empereur Maxime d’épar- 
gner le fang des hérétiques : mais quancf ils 
eurent été exécutez à mort , S. Ambroife & 
Xi*. xvni. S. Martin ne communiquèrent plus avec Itha- 
30. ce , ni avec les évêques qui demeuroient dans 
là communion , quoiqu’ils fuflent protégez par 
l’empereur : & l’évêque Theognofte rendit pu- 
bliquement une lentence contre eux. Enfin S. 
Martin fe reprocha toute la vie d’avoir com- 
muniqué en paflànt avec ces Ithaciens pour 
fauver la vie à des innocens. Tant il paroifloit 
horrible que des évêques eulfent trempé dans 
la mort de ces hérétiques : quoique leur fefte 
fut une branche de l’héréfie déteftable des Ma- 
nichéens. 

Les donatiftes & particulièrement leurs Cir- 
concellions exerçoient contre les Catholiques 
des cruautez inouïes ; & toutefois voici com- 
me S. Auguftin écrit à Donat proconful d’A- 
frique fon ami , chargé d’executer contre eux 
les loix impériales : Quand vous jugez lescau- 
fes de l’églife , quelque atroces que foient les 
injures qu’elle a louftèrtes , nous vous prions 
d’oublier que vous avez le pouvoir d oter la 
tpijl. 100. vie y ne méprifez pas cette priere que nous 
i»7* vous faifons pour ceux dont nous demandons. 
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/î*r l’HiJloire Ecclêfiajlique. vjj 
à Dieu la converfion. Outre que nous ne de- mjf. Rtv 
Tons jamais nous écarter de notre réfolution , xsi». ». i». 
Je vaincre le mal par le bien : confiderez qu’il 
n’y a que Tes ecclefiaftiques qui prennent loin 
Je porter devant vous les caufês de l’églife. 

De forte que fi vous puniffez de rport les cou- 
pables , vous nous ôterez la liberté de nous 
plaindre : & ils lê déchaîneront plus hardiment 
contre nous : nous voyans réduits à la néceffité v. 

Je nous laiffer ôter la vie plutôt que de la leur 
faire perdre par vos jugemens. Il finit fa let- 
tre par ces paroles remarquables : Quelque 
grand que foit le mal qu’on veut faire quitter 
8 c le bien qu’on veut faire embraffer , c’eft un 
travail plus onéreux qu’utile d’y contraindre au ' 
lieu d’inftruire. 

Saint Auguftin écrivit de même quelques ^ 
années après au comte Marcellin en faveur 
des Donatiftes , qui avoient tué un prêtre xxn ». 47, 
d’Hippone & mutilé un autre. Il le con- 
jure de ne les pas traiter comme ils avoient 
traité les Catholiques , & ajoûta : Nous 
pourrions diflîmuler leur mort , puifque 
nous ne les avons ni accufez , ni amenez 
devant vous : mais nous ferions fâchez que 
les fouffrances des fèrviteurs de Dieu fufTent / 
vengées par la loi du talion. Il en écrivit t p m */,. 
aufïï au proconfiil Apringius , à qui il dit , ifio. 
qu’on fera lire dans l’églife les ades du pro- 
cès de ces hérétiques , pour ramener ceux qu’ils 
ont féduits. Voulez -vous, ajoûte-t’il , que 
nous n’ofions les faire lire jufques au bout , 
s’ils contiennent l’exécution fânglante de ces »39- * t ‘- 
malheureux ? Dans une autre lettre à MarceL- 15 °* 
lin , il dit , que les fouffrances des ferviteurs 
de Dieu feroient deshonorées par le fang de 
leurs ennemis , & cite l’exemple des Martyrs. 
d’Anauae.. , > 
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fJijf: liv. C’étoit trois ecclélîaftiques qui Turent tuez 
**• w. »i, p ar i es barbares du Trentin aufquels ils prê- 
choient l’évangile. Les meurtriers furent pris , 
mais on demanda leur erace à l’empereur , qui 
l’accorda facilement. Dix ou douze ans aupa- 
ravant Marcel évêque d’Apamée en Syrie ayant 
été brûlé vif par des payens , dont il avoit abat- 
tu le temple , Tes enfans vouloient venger là 
Liw. xviii. mort, mais le concile de la province s’y oppo- 
vu. (à , jugeant qu’il n’étoitpas jufte de pourfuivre 
la punition d’une mort, dont il falloit plutôt 
tendre grâces à Dieu. Entre plulieurs autres 
exemples femblables , je m’arrête à celui-ci , 
parce que/rien ne fait mieux voir quel étoit fur 
ce point l’elprit de l’églife que la décilîon d’un 
concile entier. 

Hiff. livrt Mais cette fainte difcipline étoit oubliée dès 
«ni. ». ii. j e huitième fiécle. La mort de S. Boniface de 
Liv iv. ». Mayence fut vengée par les Chrétiens du pays, 
2l ‘. v l & plufieurs payens tuez à cette occalion. Saint 
*. Ci . L,U ' Venceflas duc de Bohême ayant été tué en 
haine de la religion par Ton frere Bolellas : 
Otton I. roi d’Allemagne fit la guerre à celui- 
ci pour venger la mort du martyr. Bolellas le 
cruel , roi de Pologne ayant tué S. Stanifias 
évêque de Cracovie , fut privé de la dignité 
royale par le pape Grégoire VII. fuivant les 
hiftoriens Polonois. Si-tôt que S. Thomas de 
IJv. Lxxn. Cantorberi eut été tué , le roi de France & 
». -4. 37. l’archevêque de Sens fon beaufrere envoyèrent 
au pape demander juftice de la mort du làint 
prélat , qu’ils traitoie/it toutefois de martyr ; 
& le pape ne le lailfa fléchir qu’à de prerfan- 
tes Pollicitations , pour ne pas excommunier 
le roi d’Angleterre & mettre le royaume en in- 
terdit : ce qui fuivant les maximes du tems 
tendoit à le détrôner. Audi ce prince en eut 
une telle allarme , qu’il fe retira en Irlande % 
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* jufques àcequ’il fïit affuré de fon abfolution. ^ iv IXXVÏ 
Le pape Innocent III. décerna levplus gran- n t j liau * 
des peines contre le comte de Touloufe , que 

l’on croyoit auteur du meurtre du bienheureux 

* Pierre de Caftelnau. Il ordonna de le dénon- 
cer excommunié : il déclara tous ceux qui lui 
avoient fait ferment difpenfêz de l’obferver , 

& permit à tout Catholique de pourfiiivre fa 
perfonne & s’emparer de fes terres. Enfin rien 
n’eft plus éloigné de l’ancienne douceur eo- 
cléfîaftique que la conduite de Henri archevê- y ttA £, « 

* que de Cologne pour venger la mort de faint gtU. s*r 7. 
Engelbert fon prédécefTeur. Si-tôt qu’il eft élu Ntv. 
archevêque il fait ferment de poursuivre cette 
vengeance toute fà vie. Il fait porter avec lui 

le corps à la diete & le prefente au roi & aux 
fèigneurs : il fait mettre au ban de l’empire le 
comte Frideric auteur du meurtre : il promet 
mille marcs d’argent à quiconque le lui livre- 
ra , il le paye au double ; & l’ayant pris , le 

l feit mourir cruellement par la main du bou- 

reau , quoiqu’il témoignât tout le repentir pofi- [{v - 

fîb le- . n. 55. 

A l’égard des hérétiques , ceux qui furqnt 
découverts à Orléans & convaincus en prélen- 
ce du roi Robert, furent brûlez auffi-tôt ; & 
fi les évêques ne pourfuivirent pas leur mort , . , 
du moins il ne paroit pas qu ils s y oppofal- J0 
fent. Mais les Bogomiles Manichéens comme 
ceux-ci , que l’empereur Alexis Comnene dé- 
couvrit à C. P. furent condamnez au feu par 
le clergé & le patriarche même. Ce fut la 
peine ordinaire de ces hérétiques nommez Ca- 
thares, Patarins, Albigeois & de plufieurs au- l 9* C. TJ-. 
très noms fuivans les pays, mais tous Mani- 
chéens. Ils avoient été condamnez à mort dès 
le quatrième fîécle par l’empereur Theodofè , 
enfuite par l’empereur Juftin , & leurs abomi- 
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nations le mcritoient bien : mais ce n’étoit par 
aux eccléfiaftiques à en pourluivre l’exécu- 
tion. Audi voyons-nous que le concile de La- 
tran fous Alexandre III. reconnoît que l’églife 
Ca». 17. re j ette ] es exécutions fanglantes , quoiqu’elle 
foudre d etre aidée par les loix des princes 
Chrétiens pour réprimer les hérétiques , 1 » 
maxime a toujours été confiante. 

Mais dans la pratique on ne l’a pas toujours 
fùivie. Quand le pape Innocent III. écrivoit 
au roi Philippe Augufte d’employer fes armes 
contre les Albigeois , & quanti il faifoit prêcher 
. en France la croifade contre eux , étoit-ce re- 
n *(■"' j etter l es exécutions fanglantes ? Je parlerai 
Hift. Hvrt des croifades en général dans un autre dif- 
lxxvi . ». cours : je ne parle ici que de la pourfuite des 
V 1 hérétiques , & j’avoue que je ne puis accorder 

la conduite des eccléfiaftiques du treiziéme fié- 
cle avec celle des faints du quatrième. Quand 
je vois les évêques & les abbez de Cifteaux à la 
tête de ces armées qui faifoient un fi grand car- 
nage des hérétiques , comme à la prife de Be- 
■ ziers. Quand je vois l’abbé de Cifteaux defirer 

la mort des hérétiques de Minerbe , quoiqu’il 
n’ofat les y condamner ouvertement parce qu’il 
étoit moine & prêtre ; & les crcifez brûler ces 
malheureux avec grande joye , comme dit le 
' moine de Vaux Sernai en plufieurs endroits de 

fon hiftoire , en tout cela je ne reconnois plus 
l’eftirit de l’églifè. 

Si l’on n’épargnoit pas la vie des hérétiques , 
il ne faut pas s’étonner qu’on leur ôtât leurs 
biens. Aufli avez-vous vû que Grégoire VIL 
in. tf. 51. offroit à Suenon roi de Danemarc une provin- 
Hift. liv. ce très-riche occupée par des hérétiques pour 
mui. ». ij. être le partage d’un de fes fils : comme fi l’hé* 
réfie étoit un titre légitime de conquête. Depuis 
les canoniftes ont établi en maxime que les 
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fur ŸHiJïmre Eccléfiajlique. îS i 
hérétiques n’ont droit de pofleder : le fondant 
fur quelques paflages de S. Auguftin rapportez 
par Gratien. Mais ils ont étendu à*ous les hé- 
rétiques & à tous leurs biens ce que S. Auguftin ' 
ne dit que des Donatiftes, des amendes pécu- 
niaires décernées contre eux & des biens d’é- 
glifes qu’on les avoit obligez à rendre. LailTez 
les^ réfléxions de Gratien , les lommaires & les 
glofès modernes & liiez les textes originaux : 
vous verrez qu’ils ne re/prrent que douceur & 
charité , & qu’il ne s’agit que de reftitutions 
}uftes & de peines médicinales pour la conver- 
fion des hérétiques. 

Quand S. Grégoire de Nazianze fut appellé 
à C. P. quoiqu’il pût le prévaloir de toute la 
puiflance de l’empereur Theodofe , il ne s’ap- 
puya que fur la patience chrétienne ; il ne fol— 
licita point les magiftrats pour faire exécuter 
contre les hérétiques les loix qu’ils mépriloienu 
Loin de faire confifquer leurs biens , il ne vou- 



lut pas faire la moindre démarche pour les 
obliger à la reftitution des revenus immenlès 
de fon églile , qu’ils pilloient depuis quarante 
ans. Il pardonna généreulèment à un afTaflin 
venu jufquesdans fa chambre pour le tuer. Il Efi/. St, 
fouffnt d’être pourfuivi à coup de pierres juP* 
ques dans leglilè ; & répondit à un ami qui en 
étoit indigné : il eft bon de faire punir les cou- 
pables pour la correftion des autres , mais il 
eft meilleur & plus divin de louffrir. Ces no- 
bles fentimens étoient oubliez au douzième ... .* 

fiécle, où Pierre de Celles écrivant à S. Tho- l,t *^ 
mas de Cantorberi , difoit que la patience feu- 
le éoit le partage de la primitive églilê perle- 
cutée par les ennemis du dehors. Mais a pré- 
fent , ajoûte-t’il , qu’elle eft venue en âge mûr , 
elle doit corriger fes enfans. Comme li l’égli- 
le n’avoit pas été dans fa force fous le grand 
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Theodofe , ou n’avoit fouffert que par foi- 
blefle les perfécutions des payens & des héré- 
tiques. 

xv Je finis ces trilles réflexions par le change- 
Cian^c- ment introduit dans les pénitences. On tour- 
jncnsdans la na les pénitences publiques en lupplices & en 
l-éimcnce peines temporelles. J’appelle lupplices ces Ipec- 
tacles affreux que l’on donnoit au public , fai- 
fant paroitre le pénitent nud jufques à la cein- 
v - liv - ture , avec la corde au col & des verges à la 
1.XX111. main, dont il Ce fàifoit fuftiger par le clergé , 
u ix. lxxv. comme on fit entr’autres à Raimond ie vieux 
"• ^ liv comte de Touloulê. Je ne doute! point que 
jlxivi. ' ce ne Toit l’origine des amendes honorables 
47 . reçues depuis plufieurs ficelés dans les tribu- 

naux féculiers , mais inconnues à toute l’an- 
Hijl. Mb. tiquité ; & c’eft auffi la lource de ces confrai- 
c% l *' ries de pénitens établis en quelques provin- 
ces : pénitens feulement de nom pour la plu- 
part. Ces pénitences étoient plus fpecieufes 
que férieules ; ce n’etoit pas des preuves de 
la converfion fincere du pécheur , ce n’étoit 
fouvent que des effets de la crainte de per- 
dre lès biens temporels. Le comte de Tou- 
mft. livre loufe craignoit la croifade que le pape faifoit 
«.xtt. h. 37. pocher contre lui ; & pour remonter plus 
3 * haut, quand l’empereur Henri IV. demanda 

fi humblement au pape Grégoire VII. l’ablb- 
lution des cenliires , jufques à demeurer trois 
jours à la porte nuds pieds & jeûnant julques 
au loir : c’eft qu’il craignoit de perdre la cou- 
, ronne s’il demeuroit excommunié pendant 

l’année entière. Aufli l’un & l’autre de ces 
princes ne fut pas meilleur après l’abfolution 
que devant. Ces pénitences forcées n etoient 
pas durables : la honte que l’on y joignoit loin 
de produire une confufion falutaire , ne fai- 
foit qu’aigrir le pécheur ( & lui faire cher- 
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fur L’HiJloire Eccléfiajlîque. 183 
cher la vengeance de l’affront qu’il avoit reçu. Hom. 1. »'« 
Car comme dit S. Chryfoftôme, celui qui eft Tit - »• 7* 
in fui té en devient plus audacieux, il perd le 
refpeét & méprife celui qui l’infulte. 

Pour rendre les pénitences plus fonfibles , 
on y joignoit des amendes pécuniaires * que 
l’on exigeoit avant que de donner l’abfolu- 
tion ; & pourvu qu’elles fuflent payées on paf- 
foit facilement le relie de la pénitence. Vous //«/f. Ht. 
avez'vû comme S. Hugues de Lincolne ré- txxi». « 
prima cgt abus. Ainfi les pénitences & les ab- 4 6 - 
lolutions devinrent des affaires temporelles à lxxvl, _ K * 
l’égard des particuliers aulfi bien que des prin- 
ces. Il ne fut plus quellion de s’aifurer par de 
longues épreuves de la converfion du coeur , 
qui étoit le but des pénitences canoniques , 
mais de prendre des sûretez pour la reftitu- 
tion des biens ufurpez & des dommages cau- 
. fez , ou pour le payement de l’amende ; & 
comme le pénitent , principalement li c’étoi t 
un prince , étoit preffé de faire cefler les effets 
de l’excommunication ou de l’interdit , il com- 
mençoit par fe faire abfoudre , en promettant 
par ferment de lâtisfaire à l’églilè dans un 
certain terme , fous peine d’étre excommu- 
nié de nouveau. L’éxécution manquoit fou- 
vent , & alors c’étoit à recommencer : car le 
pécheur non converti , ne fo mettoit pas en 
peine de lâtisfaire , quand il avoit obtenu 
par l’abfolution ce qu’il défiroit , qui étoit de 
rentrer dans fes droits , ou d’étre délivré de la 
crainte de les perdre : vous en avez déjà vû des Morin, f*- 
exemples & vous en verrez beaucoup dans la l - *• «• 
fuite. En même tems s'introduit l’ulàge de "• *• 
donner l’abfolution même dans la pénitence ® rf " 
fecrette auffi-tot après la confelïion & la fatis- 
faftion impolée & acceptée : au lieu que dans 
L’antiquité on ne la donnoit qu’à la fin , ou du 
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moins après qu’une grande partie .de la péni- 
tence étoit accomplie. Ce changement fut 
fondé fur les raifonnemens des dofteurs feo- 
laftiques : que l’on ne devoit pas refufer l’ab» 
fohition extérieure à celui que l’on devoit croi- 
re l’avoir déjà reçue de Dieu intérieurement 
en vertu de la contrition qu’il paroifloit avoir 
dans le cœur ; & qu’étant en état de grâce , 
ilferoitplus utilement les œuvres fatisfaôoi- 
res. Mais il falloit confiderer, qu’un homme eft 
bien plus excité à agir par l’elperance d’ob- 
tenir ce qu’il délire , que par la reconnoif- 
fance de l’avoir reçu , ou par la fidélité à la 
promefle qu’il a faite pour l’obtenir. Le ma- 
lade obferve mieux le régime qui lui -eft pres- 
crit pour recouvrer la fanté , que pour la con- 
fêrver quand il croit être guéri. On voit pe« 
de créanciers , qui vouluffent donner quittance 
par avance , fur la promeTe que feroit le dé- 
biteur , même avec ferment de payer à certain 
ihU. ». » 5. terme. 

*»- 7. 8. ^-e. D’ailleurs les pénitences , c’eft-à-dire , les 
œuvres fatisfa&oires , s’éloignoient de plus en 
plus de la féverité des anciens canons que l’on 
ne propofoit plus aux confefleurs que comme 
des exemples pour les diriger , & non des ré- 
glés pour les obliger : fuppofarrt faufTement 
que la nature étoit affoiblie & que les corps 
n’avoient plus la même force pour lupporter 
les Jeûnes & les autres aufteritez. Quelques 
doaeurs alloient jufques à dire que c’étoit ju- 
daifer que s’attacher à la lettre des anciens 
canons. On étendit à tous les prêtres le droit 
qu’avoient toujours eu les évêques de mitiger 
■G*ill.?*rif l es pénitences, foit en adouciffant les œuvres 
dt finit, e. pénales , foit en abrogeant le tems : enfin on 
17. u 1 f. établit la maxime générale que les pénitences 
étoient arbitraires. Et comme dès-lors le nom- 
bre 
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Bre des confeffeurs tant féculiers que réguliers 
étoit très-grand , il ne faut pas s’étonner fi cette 
eftiraation n’a pas été toûjouts afTez prudente > 

& fi les pénitences font devenues legeres même 
pour les grands pechez. 

Il eft vrai que la multitude des indulgen- XVI. 
ces & la facilité de les gagner étoient un grand Indulgences, 
obftacle au zele des confeffeurs les plus élai- 
rez. Il étoit difficile de perfuader des jeûnes 
& des difeiplines à un pécheur qui pouvoit les 
racheter par une legere aumône , ou la vifite 
d'une églifo. Car les évêques du douzième & 

». du treiziéme fiécle accordoient des indulgen- 

* ces à toutes fortes d’œuvres pies > comme le 
batiment d’une églife , l’entretien d’un hôpi- 
tal : enfin de tout ouvrage public , un pont , 

* une chauffée , le pavé d’un grand chemin. 

* Ces indulgences à la vérité n’étoient que ‘ Can. 6t. 

* cPune partie de la pénitence , mais fi l’on en'* lit. 
3 joignoit plufieurs on pouvoit la racheter toute txx ‘ 1 • ”> 

entière. Ce font ces indulgences que le qua- , 
triéme concile de Latran appellé indiforetes & 
îi fnperflues , qui rendent méprifables les clefs 
Il de l’églifo & énervent la fatisfadion de la pé- 
nitence. Pour en réprimer l’abus il ordonne • 
que pour la dédicace d’une églife , l’indulgence 
s ne foit pas de plus qu’une année , quand même 
il s’y trouverait plufieurs évêques y car cha- 
î cun prétendoit donner la fîenne. 
i Guillaume évêque de Paris dans le même 
f fiécle nous explique les motifs dé ces indul- 
u * gences. Celui qui a le pouvoir d’impofer des 

fatisfaftions pénales , peut auffi les augmenter 
ou les diminuer : félon qu’il trouve expédient fstxam. 
i pour l’honneur dé Dieu y le fàlut dés âmes , *rJ. c. 
i l’utilité publique ou partiéuliere. Or il eft ma- 1 • P* 5 S 14 
J nifefte qu’il revient plus d’honneur à Dieu Sc 
‘ futilité aines j de la conftruétion d’une~ 

» Q. 
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èglife , où il loxt continuellement fervi par des 
prières & des làcrifices , que par les plus grands 
tourmens des œuvres pénales : il eft donc 
du devoir de l’évêque de les convertir en ces 
plus grands biens. Etenluite : Il eft vrai-fem- 
blable que les faints , qui ont tant de crédit 
auprès de Dieu , obtiennent de lui de très- 
amples indulgences pour ceux qui les hono- 
rent , en fai Tant du bien aux églifes où on 
revere leur mémoire. Quant aux indulgen- 
ces qui s’accordent pour la conftruélion ou 
la réparation des ponts ou des chemins , c’eft 
que ces ouvrages fervent aux pèlerins & aux 
autres qui voyagent pour des caufes pieufes , 
fans compter Futilité commune de tous les 
fidèles. 

Ces railons , fi elles étoient foliées , auroient 
. dû toucher les faints évêques des premiers fié- 
# clés qui avoient établi les pénitences canoni- 
ques : mais ils portoient leurs vues plus loin./ 
Ils comprenoient que Dieu eft infiniment plus 
honoré par la pureté des mœurs & la vertu des 
Chrétiens , que par la conftruétion & l’orne- 
ment des églifes materielles , le chant , les 
cérémonies & tout le culte extérieur , qui n’eft 
que l’écorce de la religion , dont l’ame & 
l’eflentiel eft la vertu. Or comme les Chré- 
tiens pour la plupart ne font pas aflfez hëureux 
pour conferver l’innocence baptifinale : ces 
(âges pafteurs inftruits par les apôtres avoient 
étudié tous les moyens poffibles de relever les 
pécheurs & de les préferver des rechutes : & ,* 
n’avoient point trouvé de meilleurs remedes , 
que de les engager à le punir volontairement 
eux-mêmes en leurs propres perfonnes , par 
des jeûnes , des veilles, la retraite , le filence * 
le retranchement de tous les plaifîrs : d’affer- 
mir leurs bonnes réfolutions par la priere & la 




fur l’Hifloire Eccléfiafiicjuz. 1^7 
méditation des veritez éternelles : enfin de 
continuer ces exercices pendant long-tems , 
pour s’afllirer de la folidité des converfions. 
On a beau argumenter & fubrililèr , ces prati- 
ques tendoient plus directement au fai ut des 
âmes & par conféquent à la gloire de Dieu , 
que des aumônes pour le bâtiment & la déco- 
ration d’une églilè. Un pécheur véritablement 
pénitent , touché de l’horreur de Ton péché & 
de la peine éternelle qu’il a méritée , trouve 
trop legeres toutes les peines temporelles. 
Celui qui s’eftime heureux d’en être quitte à 
bon marché , n’eft pas converti : il chetche 
feulement à appaifer lès remors & à fauver 
les apparences. Enfin croyons-en l’expérien- 
ce ; jamais les Chrétiens n’ont été plus lâints 
que lorfque les pénitences canoniques ont 
été le plus en vigueur ; jamais ils n’ont été 
plus corrompus que depuis qu’elles font abo- 
lies. 

Prenons un exemple fenfible : que diriez- 
vous d’un prince , qui par une faufTe clémence 
ofïriroit à tous les criminels des moyens faci- 
les pour éviter le lùpplice , des amendés mo- 
diques , de legeres taxes pour contribuer aux 
dépenfes de fes bâtimens ou â l’entretien de lès 
troupes : une vifite à fon palais , quelques pa- 
roles de fatisfaéHon ; enfin pour l’abolition de 
toutes fortes de crimes , quelques années de 
lèrvice dans fes armées ? A votre avis , l’Etat 
de ce prince lèroit-il bien gouverné ? y ver- 
roit-on regner l’innocence des mœurs , la bon- 
ne foi dans le commerce : la sûreté des che- 
mins , la tranquillité publique ? n’y verroit-on 
pas au contraire un débordement général de 
tous les vices , une licence effrenée & toutes 
les plus funeftes fuites de l’impunité ? Inappli- 
cation eft facile* 
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Il en faut donc revenir à la maxime de S.- 
Paul , que tout ce qui eft permis n’eft pas tou- 
jours expédient. Car ce prince qui feroit grâce 
à tous les coupables uferoit fans doute de Ion 
droit , puilque je le (uppolè fouverain : mais il 
en uferoit indirectement. Ilenell de même- 
des indulgences. Aucun catholique ne doute 
que leglile n’en puifle accorder ; qu’elle ne le 
doive en certains cas ; qu’elle ne l’ait toujours 
fait : mais c’eft à fes miniftres à dilpenfer la- 
pement ces grâces , & n’en pas faire une pro- 
fufion inutile ou même pernicieufe. Au refte , 
je réferve à un autre di/cours à parler plus am- 
plement de l’indulgence de la croifade. 

Je conclus celui-ci en vous faifant remar- 
quer , ce que je penle avoir prouvé , que les 
changemens arrivez dans la dilcipline de l’é- 
glife depuis cinq ou fix cens ans r n’ont point- 
été introduits par l’autorité des évêques & de* 
conciles , peur corriger les pratiques ancien- 
nes : mais par négligence , par ignorance , par 
erreur , fondée fur des pièces fauffes , comme 
les décrétales d’Ifidore ; & par les mauvais 
raifonnemens. des doéleurs fcolaftiques. Dieu 
veuille que nous profitions de la grâce qu’il 
nous a faite de naître dans un lîécle plus éclai- 
ré \ & que fi nous ne pouvons ramener l’an- 
cienne difeipline , nous fçaehions au moins- 
l’eftimer, la reverer & laregreter. 



Fin du quatrième Dtfcours, 



y 



( 



Digitizc d by (loogle 




r$>; 



CINQUIEME DISCOURS. 

■ Sur l’Iitfloire Eccléfiajfique . 

U N tîès moyens dbnt Dieu s’eft fervi pen- i. 

dantles derniers tems pour conferver la Ecoles de 
fainedoélrine dans fon églifë , a été l’inftitu- Pans & lic 
tion des univerfitez , qui ne prirent ce nom Bouio 8 ne - 
qu’au commencement du treiziéme fiécle r quoi- 
que quelques - unes fuflenr déjà prefque for- 
mées fous le fimple nom d’écoles. J’ai mar- î- Difctun 
qué dans le troifiéme difcours la fiicceffion des *• Xl ' 
écoles Latines , jufqu’à la fin du dixiéme fié- 
cle, celle de Reims étoit alors la plusfameufe : 
elle continua' de l’être pendant tour le fiécle 
fuivant , & S. Bruno en fut le principal orne- 
ment. On y peut rapporter Rofcelin de Com- 
piégne & les deux illuftres freres Anfelme & 

Raoul de Laon , puifqu’ils enfèignoient dans la 
province de Reims. 

L’école de Paris étoit célébré dès la fin du Hifl. liv. 
dixième fiécle , comme on voir dans la vie ‘•vu. ». îj. 
de S. Abbon de Fleury qui y vint étudier ; & -, 

peut-être le fejour de nos rois , qui en firent 
alors leur capitale y ne contribua pas peu’à y 
attirer de bons maîtres. La réputation de cette 
école augmenta confiderablement au commen- L,v - Lznu 
cernent du douzième fiécle fous Guillaume 
de Champeaux & fous fes difciples, qui enfei- 
gnerent a S. Vhftor. En même-tems Pierre 
Abailard vint à Paris 8c y enfeigna avec un Liv. uvr» 

f rand éclat les humanitez & la philofophie »• »*• 
’Ariftote : Alberic de Reims y enfeîgnoit auffi 
& fut le plus fameux dialefticien , quoiqu’at- 
taché à la^feéfe des Nominaux , dont Rofce- 
lâ n fut Fauteur. Mais la grande lumière de 

Q iii 
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^rv. lxj. | eco i e jj e p ar i s l’évêque Pierre Lombard , 

/i connu par fom livre des Sentences qu’il com- 
polâ vers le milieu du douzième fiécle. On te 
regarda comme le corps de théologie le plu» 
parfait, & on le choifit pour être enlèigné pu- 
bliquement par préférence à tant d’autres re- 
cueils lèmblables compolèz vers le même tems, 
par Hildebert archevêque de Tours ; par le car- 
dinal Robert Pullus , l’abbé Rupert & Hugues 
de S. Vi&or. 

Ainlï entre plufieurs compilations des ca- 
nons la plus univerfellement approuvée fut 
celle du moine Gratien , compolee dans le mê- 
me tems 1 Boulogne en Italie : & Ion ouvra- 
ge femble avoir rendu plus fameufe cette éco- 
le , qui l’étoit déjà par l’étude des loix Romai- 
nes , renouvellée vingt ans auparavant. Car 
il paroit qu’on alloit loin les étudier , en Lom- 
bardie , par l’exemple entr’autres d’Arnoul 
eyeque de Lifieux. Et en mo. le papeHono- 
r. rius temoignoit dans une bulle , que l’étude 
des bonnnes lettres avoit rendu la ville de 
Boulogne célébré par tout le monde. Remar- 
quez encore que le maître des lêntences étoit 
St>idl t ^ * Novarre , & qu’avant lui Lanfrant , 
%. p. 53$. ' arc hevêque de Cantorberi étoit venu de Pavie : 
Livre ce 9 ni nous découvre en Lombardie une fuite 
de théologie comme de jurilprudence. Audi 
les deux plus anciennes univerlïtez que je con- 
noifle (ont celles de Paris & de Boulogne ; & 
on les nomma univerlïtez d’études , pour 
montrer qu’elles les renfermoient toutes , 

< & qu en une même ville on enlèignoit tous 

les arts liberaux & toutes les Iciences , qu’il 
falloir auparavant aller apprendre en divers- 
lieux. 

Utilité de* , Cette inftitution fut très-utile à l’églife. Les 
uniferfitea. doéleurs aïïiirez de trouver dans une certain^ 



Lit. tu. 
. 18. 



XXXVIII. 
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ville de l'occupation avec la rccompenfe de 
leurs travaux , venoient volontiers s’y établir ; 

& les étudians affurez aufli d’y trouver de bons 
maîtres avec toutes les commoditez de la vie , 
s’y rendoient en foule de toutes parts , même 
des pays éloignez : ainfi on venoit à Paris d’An- 
gleterre , d’Allemagne & de tout le Nort , d’I- 
talie , d’Efpagne. L’émulation faifoit étudier 
à l’envi les maîtres & les difciples , & le plus, 
grand bien, c’eft que la dodrine fe confervoit 
mieux dans là pureté : puifqu’entre plufieurs 
dodeurs enfeignant à la vûe des uns des autres , 
la moindre nouveauté étoit bien-tôt relevée. 

On confervoit aufli plus facilement l’uniformi- 
té , foit pour le fonds de la dodrine, fbit pour 
la maniéré d’enfeigner. Tant d’écoliers de di- 
vers pays y répandoient ce qu’ils avoient puife 
dans les mêmes lources ; & devenus maîtres à 
leur tour enfeignoient chacun chez eux ce qu’ils 
avoient appris à Paris. 

La police des univerlîtez étoit un moyen 

Ê our affermir la tradition de la faine dodrine. 

I ne dépendoit plus comme auparavant de 
chaque particulier d’enfèigner quand il s’en 
croyoit capable: il fallok être reçu maître ès 
arts ou dodeur dans les facultez fupérieures; & 
ces titres ne s’accordoient.que par dégrez après 
des examens rigoureux & de longues épreu- 
ves , pour répondre au public de la capacité 
des maîtres. Tout le corps en étoit garand, & mfl. thu 
avoit droit de corriger celui d’entre eux qui s’é- 3ŒXV 1 1 • 
cartoit de Ion devoir. Suivant le réglement * ? * 
donné en ni f. par le cardinal légat Robert de 
Gourçon , pour enfèigner les arts a Paris il fal- 
loit être âgé de vingt-un an , & les avoir étudiez 
au moins nx ans : pour enleigner la théologie , 
il falloir l’avoir étudié huit ans & en avoir tren- 
te-cinq. 
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Echard. Les freres Prêcheurs ayant été agrégez à Pu- 
/*'"• S. Tho- niverfité de Paris dès le commencement de leur 
vimd. f. tjo. inftitut , obfervoient l’ordre fuivant pour la 

f iromotion de leurs doéteurs en théologie. Ce- 
ui qui étoit nommé bachelier par le général 
de l’ordre ou par- le chapitre > commençoit 
par expliquer la matière des fentences dans l’é- 
cole de quelque doéteur , ce qu’il faifoit pen- 
dant une année : à la fin de laquelle le prieur 
' du convent avec les doéteurs qui profeffoient 

actuellement prélèntoit ce bachelier au chan- 
celier de l’églife de Paris ; & ils affuroient avec 
ferment qu’ils le jugeoient digne d’obtenir la- 
liberté , c’,eft-à-dire , la permiffion d’enfeigner 
comme doéteur. Après quelques examens pu- 
blics , & quelques autres formalitez , le bache- 
lier étoit reçu doéteur & continuoit la fécondé 
année d’expliquer le livre des fentences dans 
fon école , car chaque doéteur avoit la lîenne. 
La troifiéme année le nouveau dodeur tenoit 
encore Ion école , mais il avoit fous lui un ba- 
chelier qui expliquoit les fentences , & qu’il- 
préfentoit à la fin de l’année pour la licence , 
comme on l’avoit préfenté luL-même. Tout» 
le cours du doétorat s’achevoiten ces trois an- 
nées , fans préjudice des aétes qu’il falloit fou- . 
tenir de tems en tems , mais ce qu’il y avoit de 
bon eft , que perfonne p’ étoit reçu doéteur 
qu’après avoir enfeigné publiquement. Au refie 
v ' les leçons ne le fuifoient pas en diétant des- 

écrits, mais le profefleur après s’être préparé , 
les prononçoit de fuite comme des fermons V 
& les écoliers en écrivoient- ce- qu’ils pou- 
voient. Or il eft à croire que les freres Prê- 
cheurs furvirent l’ordre qu’ils avoient trouvé 
établi dans l’univerfité. 

tolleêes. L’inftitution des colleges qui commencèrent: 
^ vers le milieu du treiziéme fiéde , fut un boit 

moyen 
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moyen pour maintenir la police de l’univerfité, 

& contenir dans le devoir les écoliers qui y 
étoient renfermez. Les religieux furent les pre- p M r 
miers qui fondèrent de ces maifons pour loger chtr. Liv. 
efl/èmble leurs confrères étudians & les leparer ne. c . 15. 
du commerce des leculiers. Ainfi oütre les frè- 
res Prêcheurs & les freres Mineurs , dont les 
premières maifons à Paris font les. collèges de 
tout l’ordre , on y fonda pour les moines ceux 
des .Bernardins , de Clugny & de Marmoutier. 

Celui de Sorbonne fut un des premiers ;& en- . [{ 
fuite la plupart des évêques en fondèrent pour RXXl lI ' t 
les pauvres étudians de leurs diocéfes. Par-là 4 y. 
ils s’acquittoient en quelque maniéré de l’obli- 
gaâon d’inftruirc & de former leur clergé, qui 
elt un de leurs principaux devoirs : vu qu’ils ne 
pouvoient efperer de leur donner chez eux 
d’aulfi bons maitres que dans les écoles publi- 
ques. 

Or la difoipline des collèges tendoit non- 
feulement à l’inftruâion des écoliers qu’on y 
enrretenoit & que nous appelions Bour/îers , 
mais à régler leurs mœurs & les former à la 
rie cléricale. Ils vivoient en commun , célé- 
>roient l’office divin , avbient leurs heures ré- 
glées d’études & de divertilTemens , & plufieurs 
edagogues ou régens veilloient fur eux pour 
es conduire & les contenir dans leur devoir 
’étoit comme de petits féminaires. Enfin cette 
îfîitutioH & tout le relie de la police des uni- 
;r fitez. fut fi généralement approuvé , que tous 
y pays du rit Latin fuivirent l’exemple de la 
ance & de l’Italie , & depuis le treiziéme fié- 
3 on vit paroître de jour en jour de nouvelles 
iverfîtez. 

Voyons maintenant quelles étoient ces étu- ïv. 4 
/ que l’on embrafloit avec tant d’ardeur, d’d-. 

G qii les aroit perfectionnées en augmen- 
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tant le nombre desétudians & des maîtres. C’é-» 
toit (ans doute l’intention , mais le malheur du 
temps ne le permit pas. Le goût des bonnes 
études étoit perdu , & on n’étoit pas encore re- 
venu de l’erreur des fçavans du neuvième fié- 
cle , qui voulant embraffer toutes les études , 
n’étudioient rien exa&ement. On fuppofoit. 
toujours que pour être admis aux leçons de 
théologie , il falloit avoir appris les arts libe- 
raux , c’eft-à-dire , au moins la grammaire , la 
rethorique , la logique & les autres parties de 
la philofophie ;‘& de-là nous eft venu ce cours 
réglé d’études qui lubfifte encore. Le plan étoit 
beau , fi l’exécution eût été poflïble : mais la 
vie de l’homme eft trop courte , pour appro- 
fondir chacun de ces arts , comme on préten- 
doit faire , & s’appliquer enfuite aux fciences 
fuperieures. Suppofé même que quelque heu- 
reux génie pût y réuffir , il ne faudroit pas le 
propofer à tout le monde ; & d’ailleurs la vraie 
fcience eccléfiaftique n’a pas befoin de tous ces 
préliminaires. L’antiquité ne les demandoit pas 
aux évêques mêmes , & faint Auguftin en nom- 
me un de fon voifinage qui n’avoit point étu- 
dié les lettres humai nfes , & qu’il eftimoit toute- 
fois fi bon théologien , qu’il lui renvoyé le Do- 
natifte Proculeien pour être confondu. C’eft 
que ce bon évêque ne laiffoit pas de s’être fuffi- 
famment inftruit par la méditation continuelle 
de l’écriture lainte & la leâuredes auteurs ec- 
cléfiaftiques , qui avoient écrit en Latin , la lan- 
gue naturelle. Les études fuperficielles font 
croire qu’on fçait ce qu’on, ne fçait pas , qui eft 
lin degré au-deflous de l’ignorance. 

La Grammaire , félon l’idée des Grecs & des 
Romains, de qui nous l’avons reçue , & félon 
le bon fens , devoit être l’étude de notre lan- 
gue maternelle pour la parler & l’écrire cor- 
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reAemcnt : mais ce n’eft pas ainfi qu’on étudioit 
la grammaire dans nos écoles. On ne l’appli- 
quoit point aux langues vulgaires , on les mé- 
prifoit encore comme indignes d’être écrites & 
employées, dans les difcours lerieux , & l’on 
s’opiniâtroit à tout écrire en Latin , quoique 
depuis plufieurs fiécles on ne le parlât plus en 
aucun pais du monde. On commença toutefois 
vers le milieu du douzième lîécle a écrire en 



Roman , c’eft-à-dire en François du temps : 
mais ce netoit gueres que des chanlons trai- 
tant d’armes ou d’amours , comme on parloit 
alors , pour le divertiflement de la noblefle , 
& de là eft venu le nom de Romans aux fables 



amoureules. Le premier ouvrage lerieux que 
je connoiffe en cette langue , eft l’hiftoire des 
dues de Normandie écrite en vers l’an 



par un clerc de Caën nommé maître Vace. 
Environ cinquante ans après Geoffroy de 
Vïllehardoüin écrivoit en proie l’Hiftoire de 
la conquête de C. P. & depuis on s’enhardit 
peu à peu à écrire en langue vulgaire non-lèu- 
lement en France, mais en Italie & en Efpa- 



gne. 

Toutefois je ne vois point qu’on y ait ap- 
pliqué dans ces premiers temps l’étude de la 
grammaire } il l'emble que l’on craignoit de la 
profaner. J’en juge par l’hiftoire de Villehar- 
douin, où je vois les mêmes mots écrits fi 
diversement, qu’il eft clair que l’ortographe n’en 
étoit pas encore fixée & peut-être la pronon- 
ciation. Je n’y trouve point de diftinétion du 
plurier & du fingulier , ni de conftruétion uni- 
forme : en un mot, aucune régularité. De- 
là vient qu’ils défiguroient fi fort les noms 
étrangers , & que nous trouvons Toldres Liaf- 
cres dans Villehardouïn pour Théodore Laf- 
caris : dans le Florentin Malelpini Pallioloco 

‘ ' Rij 
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pour Paleologue & Ghirigoro pour Grégoire t 
enfin dans d’autres plus modernes Cecilepour 
Sicile. Il eft encore important de fqavoir qu’en 
ces temps-là les laïques , même les plus grands 
feigneurs , n’avoient pour la plupart aucune 
teinture des lettres , jufques à ne fqavoir ni lire 
ni écrire. En forte que s’ils vouloient faire une 
lettre , ils appelaient un clerc , c’eft-à-dire , un 
eccléfiafiique , auquel ils difoient leur inten- 
tion , & qui l’écrivoit en latin , comme il ju- 
eeoit à propos : puis quand on avoit reçu la rc- 

£ onfe , il falloit de même la faire expliquer. 

)e-là vient qu’entre les lettres de Pierre de 
Blois, vous en voyez plufieurs au nom des 
princes & des princeffes, qu’il ne fait pas tou- 
jours parler de la maniéré qui leur étoit la 
plus convenable. 

On n’étudioit donc la grammaire que pour 
le Latin, ou plutôt on apprenoit l’un & l’autre 
enfemble , comme nous faifons encore. Mais 
au lieu qu’on nous montre à préfent le latin 
le plus pur qu’il eft poffible , on Ce conten- 
toit alors de ce latin groflïer dont nous voyons 
des reftes dans les écoles de philofophie & de 
théologie. Çe langage du treiziéme fiécle& 
des deux fuivans eft rempli de mots latins dé- 
tourne^ de leur vrai fens , ou formez fur les 
langues vulgaires , & mêlez de mots barbares 
tirez des langues Germaniques , comme gutrra . 
& treuga : enlqrte que ceux qui ne fçavent que 
le bon latin n’entendent point celui-ci , s’ils 
n’en font une étude particulière ; car on ne 
s’avife pas d’abord d’entendre par miles un che- 
valier , & par bellum une bataille. Par la rai- 
fbn contraire , les fqavans de ces temps-là n’en- 
tendoient qu’à demi les auteurs de la pure la- 
tinité-, & non-feulement les profanes , dont 
^uroient peut-être pu fe palier , mais k| 
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peres de l’églife , faint Cyprien , faint Hilaire > 
îâint Jerome, faint Auguftin : enforte que fou- 
vent en les lifant ils ne prenoient pas leur pen- 
fée. Et comme on ne lit pas volontiers ce qu’oii 
n’entend pas , on négligea infenfiblement la 
ledure des anciens pour s’attacher aux moder- 
nes plus intelligibles ; on en vint enfin à mé- 

i jrifer l’étude de l’antiquité comme une curio- 
îté inutile. On réduifît donc la grammaire 
aux déclinaifons , aux conjugaifons & aux rè- 
gles les plus commîmes de la lÿntaxe ; fuivant 
au refte la phrafo des langues vulgaires , dont 
on empruntoit tous les jours de nouveaux 
mots , leur donnant feulement la terminaifon 
latine. Il eft vrai que ce bas latin avoit fon uti- 
lité : c’étoit une langue commune à tous les 

£ ens de lettres cher toutes les nations du rit 
atin , comme elle l’eft encore particulière- 
ment dans le Nort. 



Ceux qui étudioient fi mal le latin , dont ik 
fo forvoient continuellement pour parler & 
pour écrire , n’avoient garde d’etudier le grec 
ou l’hébreu , & toutefois les Latins mêlez avec 
les Grecs depuis la prife de C. P. avoient né- 
ceflairement commerce avec eux, & les Juifs 
ctoient répandus en France comme dans tout 
le refte de l’Europe : mais les commoditez d’ap- 
prendre ne fuflîfent pas fans la curiofité. Car 
depuis les croifâdes les Francs avoient la mê- 
me facilité d’apprendre l’arabe, le iÿriaque & 
les autres langues Orientales ; & toutefois par- 
mi ce clergé latin répandu dans l’Orient pen- 
dant deux cens ans , je ne vois prelque perfon- 
ne qui Ce foit appliqué à l’étude de ces langues 
fi ncceflaires pour connoître la religion , les 
loix & l’hiftoire des Mufulmans ; & ne pas 
donner dans des- erreurs groflieres , en difont , 
comme ont fait quelques-uns , qu’ils adoroient 

R m j 
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Mahomet , & en avoient des idoles. 

L’ignorance du grec réduifoit aux traduc- 
tions pour lire les peres Grecs , & elles font 
toujours defeftueufes : aufli les vois- je peu citez, 
dans le temps dont je parle , fi ce n’eft S. Jean 
Damafcene & le prétendu S. Denis. Je trouve 
toutefois quelques exemples de Latins fçavans 
en grec & verfez dans la leélure des peres 
Grecs : comme ces quatre religieux mendians 
envoyez par le pape Grégoire IX. pour con- 
férer avec les Grecs , dont ils combattirent fi 
bien les erreurs au concile de Nymphée en 
1 234. Ce qui m’étonne , eft qu’ils Payent point 
formé de difciples : que d’autres à leur exemple 
ne fe foient pas appliquez à cette étude fi utile ; 
& que dès-lors on n’ait pas établi dans nos éco- 
les des profeffeurs pour la langue Grecque & 
l’explication des auteurs Grecs. 

Je trouve encore quelque peu de Chrétiens 
qui fçavoient l’hébreu , comme les deux qui fu- 
rent employez à Paris à la tradudion des ex- 
traits duThalmud en 1248. & Robert d’Aron- 
> del en Angleterre. Mais je ne vois point qu’on 
profitât de cette étude pour l’intelligence du 
iens littéral de l’écriture , qui en eft le meil- 
leur ufage , & pour la connoiflance des tradi- 
tions des Juifs, qui revient à la même fin. Au 
contraire , on vouloit abolir la mémoire de ces 
traditions , comme il paroît par la condamna- 
tion du Thalmud ; & on ne voyoit pas que 
c’étoit irriter les Juifs fans aucune utilité. Car 
que prétendoient faire nos dodeurs en brûlant 
ces livres i Les abolir entièrement ? & ne 
voyoient-ils pas qu’ils fe confervoient entre 
les mains des Juifs répandus en Efpagne & en 
Orient hors la domination des Chrétiens , qui 
avec un peu de temps & de dépenfê les com- 
muniqueroient aux autres ? C’eft ce qui eft ar-* 
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rivé , & le Thalmud s’eft fi bien confervé 4 
qu’il a été imprimé tout entier & plufieurs fois. 

Les Chrétiens curieux en ont profité ; & lail- • 
font à part les impietez, les fables & les imper- 
tinences des Rabins , ils en ont tiré des connoifr 
lances très-utiles , tant pour entendre récritu- 
re , que pour combattre les Juifs par leurs pro- 
pres armes. 

Après la grammaire on étudioit dans .nos yj. 
univerfitez la rhétorique , mais d’une maniéré R her horion* 
qui fervoit plutôt à gâter le ftile qu’à l’enri- & Poétique, 
chir. Leur rhétorique confiftoit à ne parler que 
par métaphores ou autres figures étudiées , 
évitant avec loin de s’expliquer fimplement & 
naturellement : ce qui rend leurs écrits très- 
difficiles à entendre. Voyez les lettres du pape 
Innocent III. & de les fuccelfeurs , ou de Pierre 
de Blois , & fur tout celles de Pierre des Vit 
gnes , admirées en fon temps comme des mo- 
dèles d’éloquence , fulchra didamina. D’où Ricard. Mc 
vient que Malefpini dans Ion hiftoire deFlo- lt ft- *• >î>* 
rence l’appelle bon di dateur. Ce qu’ils aft'ec- 
toient furtout c’étoit d’employer les phrafès de 
l’écriture : non pour autorifer leurs penfées & 
fervir de preuves, qui eft l’ufàge légitime des 
citations , mais pour exprimer les chofes le* 
plus communes. Ainfi dans une hiiloire , au 
lieu de dire fimplement : Un tel mourut, ils 
difent : Il fut joint à fes peres ; ou : Il entra 
dans la voie de toute chair. Or ces phrafes gâ- 
tent encore leur latin cjpnt traduites mot a mot 
de l’hebreu ; & il eft à craindre que pour les 
ajufler au fujet , l’auteur n’ait quelquefois forcé 
la penfée , & dit un peu plus ou moins qu’il ne 
vouloit. 

Un autre fruit de leur mauvaifo rhétorique 
font les lieux communs dont leurs écrits font 
f emplis. Comme ces ennuyeufes préfaces par 
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où commencent les bulles , les conftiturions 8c 
les privilèges des*princes ; & ces fades morali- 
• te z qui Ce trouvent à chaque page dans les fer- 
mons & les écrits de pieté : qui demeurant dans 
les thefos générales , dont tout le monde con- 
vient, làns en faire l’application au détail, ne 
font d’aucune utilité. C’eft ce qui nous doit 
confoler de tant d’écrits de ce genre du treizié- 
me & du quatorzième lîécle qui n’ont pas enco- 
re vu le jour : on n’en a que trop imprimé. » 
Quant à la poétique , on l’étudioit lï mal , 
que je ne daigne prelque en faire mention. On 
Ce contentoit d’apprendre la mefuré des vers 
latins , fy. la quantité des fyllabes quoi qu’im- 
parfaitement , & on croyoit faire un poème , 
en racontant de fuite une hiftoire d un ftile 
aulfi plat , & d’un latin aufli barbare que l’on 
auroit fait en proie : excepté que la contrainte 
des vers fàifoit chercher des expreflîons forcées 
& ajouter des chevilles. Voyez la vie de la 
comteffe Mathilde écrite par Domnizon. Il eft 
▼rai que Gunther dans fon Ligurinus , & Guil- 
laume le Breton dans fa Phihppide , s’élèvent 
un peu davantage & tournent mieux leurs pen- 
iees ; mais ce n eft gueres que par des phrafes 
empruntées toutes des anciens. Nous ne laif- 
fons pas d’avoir obligation à ces mauvais poè- 
tes de nous avoir conlèrvé la tradition des 
, lyllabes longues ou brèves , & de la conftruc- 

tion des vers latins. Au refte , on ne voit aucun 
agrément dans les ouvrages férieux de ces 
temps-là ; & les auteurs n’avoient aucun goût 

5 our l’imitation de la belle nature qui eft l ame 
e la pocfie. 

VIT. Mais ils en avoient beaucoup pour les fi&ions 
üiAoire. & les fables , en cela fomblables aux enfans qui 
font ^lus touchez du merveilleux que du vrai* 
De-la vient qu’ils étudiotent fi mal l’hiftoire * 
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tttémede leur pays. Ils recevoient tout ce qu’ils 
trouvoient écrit , fàns critique , fàns difcerne- 
ment , làns examiner l’àge & l’autorité des 
écrivains : tout leur étoit bon. Ainli la fable de 
Francus fils d’Heétor & des Francs venus des 
Troyens a été embraffée par tous nos hifto- 
riens , jufques vers la fin du feiziéme fîécle : 
ainfi on a fait remonter l’hiftoire d’Efpagne juG- 
ques à Japhet , celle de la grande Bretagne juP- 
ques à Brutus , celle d’Ecofle àFergus , & plu- 
fieurs autres de même. Chaque hiftorien entre- 
prenoit une hiftoire générale depuis la création 
du monde jufques à fon temps , & y entafToit 
làns choix tout ce qu’il trouvoit dans les livres 
qu’il àvoit en main. Tels étoient encore Vin- 
cent de Beauvais; & làintAntonin de Floren- 
ce , dont les hiftoires' font utiles pour leur 
temps , où elles lont originales : quant aux 
temps précédents , elles ne fervent gueres qu’à 
nous apprendre les fables qu’on en racontoit fé- 
rieufèment. Encore ces hiftoires univerfelles 
ne regardent gueres que l’Europe ; & on y perd 
de vue l’Orient depuis le commencement du 
huitième lîécle où finit la chronique d’Anaftale 
le bibliothécaire. 

La géographie n’ctoit pas mieux cultivée 
que l’hiftoire, avec laquelle elle a tantde liai- 
fon. On ne l’étudioit que dans les livres des 
anciens , comme fi le monde n’eût point chan- 
gé depuis le temps de Pline & de Ptolomée ; 
& on vouloit trouver en Paleftine & dans tout 
l’Orient les lieux nommez dans les fàintes écri- 
tures. On y eherchoit encore une Babylone 
ruinée depuis tant de fiécles , & on donnoit 
ce. nom tantôt à Bagdad , tantôt au grand Cai- 
re , villes nouvelles l’une & l’autre. La feule 
convenance du fon faifoit dire fans raifon Aleph 
pour Aiep , Csüphas pour Hiffa , & Corofain 
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pour la Corafane. On ne s’avilûit point de côli- 
fulter les habitans du pais,j>our fçavoir les 
vrais noms des lieux & leur véritable fituation ; 
& cela dans des pays où l’on faifoit la guerre , 
pour laquelle on a befoin non-feulement de la 
géographie , mais de la topographie la plus 
exade. Aufli avez-vous vû combien de fois les 
armées des c roi fez périrent , pour s’étre enga- 
gées fur la foi de mauvais guides dans des mon- 
tagnes , des déferts , ou d’autres pays imprati- 
cables. 

On dira que les humanitez étoient négligées 
à caufe de la rareté des livres ; & que les ef- 
prits étoient tournez aux fciences de pur rai- 
sonnement. Voyons donc comment on étu- 
dioit la philofophie , & commençons par la 
logique. Ce n’étoitplus", comme elle étoit dans 
Ion inftitution , l’art de raifonner jufte & de 
chercher la vérité par les voies les plus sûres : 
cetoit un exercice de dilputer & de lùbtilifer à 
l’infini. Le but de ceux qui l’enfeignoient étoit 
moins d’inftruire leurs difciples , que de fe 
faire admirer d’eux ; & d’embarafler leurs ad- 
verlaires par des queftions captieufes , à peu 
près comme ces anciens lophiftes dont Platon le 
joue fi agréablement. Jean de Salilbery , qui 
vivoit au deuxième fiécie fe plaint que quel- 
ques-uns paflbient leur vie à étudier la logi- 
que , & la failbient entrer toute entière dans 
le traité des univerfaux , qui n’en devoir être 
qu’un petit préliminaire : d'autres confondoient 
les categories , traitant dès l’entrée à l’occafion 
de la lùbftance toutes les queftions qui regar- 
dent les neuf autres. Ils chicanoient làns fin 
fur les mots & fur la valeur des négations mul- 
tipliées c ils ne parloient qu’en termes de l’art, 
& ne croyoient pas avoir bien fait un argu- 
ment s’ils ne l’avoient noihmc argument. Ils 
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Vouloient traiter toutes les queftions imagina- 
bles , & toujours renchérir fur ceux qui les 
avoient précédez. Tel eft le témoignage de cet 
auteur. 

Il eft appuyé par les exemples des anciens 
dofteurs dont les écrits font dans toutes les 
bibliothèques , quoique peu de gens les lifent. 
Prenez le premier volume d’Albert le grand , 
tout gros qu’il eft , vous verrez qu’il ne con- 
tient que la logique : d’où fans examiner da- 
vantage , vous pouvez conclure que l’auteur y 
a mêlé bien des matières étrangères , puis 
qu’Ariftote qui a pouffé jufqu’aux dernieres 
précifîons ce qui eft véritablement de cet art , 
n’en a fait qu’un petit volume. Je vais plus 
loin : cette logique fi étendue preuve qu’ Al- 
bert lui-même n’étoitpas bon logicien , & qu’il 
ne raifonnoit pas jufte. Car il devoit confiderer 
que la logique n’eft que l’introduéHon à laphi- 
lofophie & l’inftrument des fciences ; & que 
la vie de l’homme eft courte , principalement 
étant réduite au temps utile pour étudier. Or 
que diriez-vous d’un curieux , qui ayant troiv 
heures pour vifiter un magnifique palais , en 
palferoit une dans le veftibule : ou d’un ouvrier 
qui ayant une feule journée pour travailler, en 
employeroit le tiers à préparer & orner lès in- 
ûrumens. 

Il me femble qu’Albert devoit encore fe dire 
à lui-même : Convient-il à un religieux, à un 
prêtre , de pafTer fa vie à ctudier Ariftote & 
fes commentateurs Arabes ? De quoi fert à un 
théologien cette étude fi étendue de la phyfi- 
que générale & particulière , du cours des aftres 
8c de leurs influences , de la ftrudure de l’uni- 
vers, des météores, des minéraux, des pier- 
res & de leurs vertus ? N’eft-ce pas autant de 
temps que je dérobe à l’étude de l’écriture fain» 
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te , de l’hiftoire de l’églife & des canons ? 8i 
après tant d’occupations , combien me reftera- 
t-il de loifir pour la priere & pour la prédica- 
tion , qui eft l’eflentiel de mon inftitut ? Les 
fidèles qui me font fub/îfter de leurs aumônes « 
né fuppofent-ils pas que je luis occupé à des 
études très-utiles , qui ne me laiflent pas de 
temps pour travailler de mes mains. J’en dirois 
autant a Alexandre de Halés , à Scot , & aux 
autres ; & il me femble que pour des gens qui 
faifoient profeffion de tendre à la perfection 
chrétienne , c’étoit mal rationner que de don- 
ner tant de temps à des études étrangères à la 
religion , quand elles euflent été bonnes & lo- 
lides en elles-mêmes. 

Mais il s’|n falloit beaucoup qu’elles le fuf- 
fent. La pnyfique générale n’étoit prefque 
qu’un langage dont on étoit convenu , pour 
exprimer en termes fcientifiques , ce que tout 
le monde (çait ; & la phyfique particulière rou- 
loit pour la plupart mr des fables & de faufles 
fuppofitions. Car on ne confultoit point l’ex- 
penence ni la nature en elle-même : on ne la 
cherchoit que dans les livres d’Ariftote & des 
autres anciens. En quoi l’on voit encore le 
mauvais rationnement de ces doCleurs : car 
pour étudier ainfi il falloit mettre pour prin- 
cipe , qu’Ariflote étoit infaillible , & qu’il n’y 
avoit rien que de vrai dans fes écrits ÿ & par 
où s’en étoient-ils a durez. ? étoit-ce par l’évi- 
dence de la chofe , ou par un ferieux examen ? 
C’étoit le defaut général de toutes leurs étu- 
des , de fe borner à un certain livre , au-delà 
duquel on ne cherchoit rien en chaque matiè- 
re. Toute la théologie devoit être dans le Maî- 
tre des fèntences, tout le droit canonique dans 
Gratien , toute l’intelligence de l’écriture dans 
la glofe ordinaire : il n’étoit queftion que de 
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bien fqavoir ces livres & appliquer la dodrine 
aux lujets particuliers. On ne s’avifoit point 
de chercher où Gratien avoit pris toutes ces 
pièces qui compofent Ton recueil , & quelle au- 
torité elles avoient par elles-mêmes , ce que 
c*étoit que ces décrétales des premiers papes , 
qu’il rapporte fi fréquemment : fi ce qu’il cite 
fous le nom de S. Jerome ou ‘de S. Auguftin , 
eft effedivement d’eux : ce qui précédé & çe 
qui fuit ces paffages dans les ouvrages dont ils 
(ont tirez. Ces difcuflions paroifloient inutiles 
ou impoftibles ; & c’eft en quoi je dis que le 
raifbnnement de nos dodeurs étoient court & 
leur logique défedueufe : car pour raifonner 
folidement , il faut toujours approfondir fans 
fe rebuter , jufques à ce que l’on trouve un 
principe évident par la lumière naturelle , ou 
fondé fur une autorité infaillible. 

Ce fèroit le moyen de faire les démonftra- 
tions & parvenir à la véritable fcience : mais 
c’eft ce qu’on n’entreprenoit guères félon le 
témoignage de Jean de Salifberi. Il releve ex- 
trêmement l’ufage des Topiques d’Ariftote & Mtttl. Ut) 
la fcience des veritez probables : prétendant t% 6 * 
qu’il y en a peu de certaines & nécefTaires qui XI * *’ 
nous foient connues. Aufli avoue-t-il que la *’ 
géométrie étoit peu étudiée en Europe : Voilà, IT> *’ ** 
fi je ne me trompe , d’où vient que clans nos an- 
ciens dodeurs nous trouvons fi peu de démon- 
ftrations & tant d’opinions & de doutes. Le 
maître des fentences tout le premier eft plein 
de ces expreflions : Il femble, il eft vrai-fem- 
blable , on peut dire. Et toutefois il eft plus dé- 
cifif qu’un autre , puifqu’il avoit entrepris çle 
concilier les fentimens des peres oppofez en 
apparence. Je conviens' que l’on peut quelque- 
fois propofer modeftement les veritez les miepx 
établies , comme faifoit Socrate : cet adoucifV 
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fement dans les paroles ne fait que fortifier la 
démonftration. Je conviens encore qu’il eft de 
la bonne foi de ne pas affirmer ce qu’on ne fçait 
point : mais je foutiens qu’on n’inftruit pas des 
écoliers en leur propofant des doutes , & for- 
mant en eux des opinions qui ne les rendent 
point fqavans. Ne vaudroit-il pas mieux ne 
point traiter les queftions qu’on ne peut refou- 
dre ; & fi un écolier les propofe , lui apprendre 
à borner fa curiofité indifcrete , & à dire quand 

11 le faut : Je n’en fçai rien. On doit fe taire 
fur les matières où l’on ne trouve point de 
principes pour raifonner. On ne doit point non 
plus propofer d’objedions qui ne foient foli- 
des & férieufès. On ne peut en faire de telles 
contre les principes , ou les verriez, démon- 
trées : en propofer fur toutes les queftions , 
c’eft faire imaginer qu’elles font toutes problé- 
matiques. Pour bien faire , il ne faudroit met- 
tre en queftion que ce qui peut efFe&ivement 
être révoqué en doute par un homme de bon 
fens. 

Car celui qui ne fqait que douter ne fcait rien , 
& n’eft rien moins qu’un philofophe. Les opi- 
nions font le partage des hommes vulgaires : & 
c’eft ce qui les rend incertains & légers dans 
leur créance & dans leur conduite , le laifTant 
éblouir par la moindre lueur de vérité : ou bien 
ils demeurent opiniâtres dans une erreur , faute 
de fèntir la force des raifbns contraires. La 
vraie philofophie nous apprend à faire atten- 
tion aux principes évidens , en tiret des confé- 
quences légitimes , & demeurer inébranlables 
dans ce que nous avons une fois reconnu vrai. 
L’étude qui accoutume à doutg: eft pire que la 
fimple ignorance : puifqu’elle fait croire , ou 
que l’on fqait quelque chofè , quoiqu’on ne fqa- • 
Oie rien ; ou que l’on ne peut rien fqayoir , qui 
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eft le Pÿrrhonyfme , c’eft-à-dire la pire dilpoft- 
tion de toutes , puifqu’elle éloigne meme de 
chercher la vérité. 

Le plus mauvais effet de la méthode topique 
& du défèfpoir de trouver des veritez certaines , 
eft d’avoir introduit & autorité dans la morale 
les opinions probables. Auffi cette partie de la 
philofophie n’a-t-elle pas été mieux traitée 
dans nos écoles que les autres. Nos dodeurs 
accoutumez à tout contefter & à relever tou- 
tes les vrai-femblances , n’ont pas manqué d’en 
trouver dans la matière des mœurs ;& l'intérêt 
de flater leurs pallions ou celles des autres les 
a fouvent écartez du droit chemin. C’eft la 
fource du relâchement fi fenfible dans les ca- 
füiftes plus nouveaux , mais dont je trouve le 
commencement dès le treiziéme fiécle. Ces 
dodeurs fe contentoient d’un certain calcul de 
propofitions , dont le réfùltat ne s’accordoit 
pas toujours avec le bon téns ou avec l’évan- 
gile : mais ils concilioient tout par la lubtilité 
de leurs diftindions. Je trouve un grand rap- 
port entre ces chicanes & celles des Rabins du 
même temps. 

Les principes de. morale ne font pas tous 
aufïi évidens que ceux de géométrie , & le ju- 
gement y eft fouvent altéré par les partions : 
au lieu que perfonne ne s’intérefle à courber 
une ligne droite , ou à diminuer un angle ob- 
tus. Mais la morale ne laiffe pas d’avoir les 
principes certains autant à proportion que la 
géométrie ; & ce feroit une erreur pernicieufe 
de la croire uniquement fondée fur des loix 
d’inftitution humaine & arbitraires. La rai- 
fon dit à tous les hommes qui veulent l’écou- 
ter , qu’ils ne le font pas faits eux-mêmes ni ce 
monde qui les environne , & qu’il y a un 
ctre fouverain à qui ils doivent tout ce qu’ils 
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font. Elle leur dit qu’étant tous égaux natu- 
rellement , ils doivent s’aimer , fe délirer & fe 
procurer réciproquement tout le bien qu’ils 
peuvent : fe dire la vérité, tenir leurs promefi- 
fes Sc obferver leurs conventions. Ces grands 
principes ont été affermis par la révélation 
dans la loi & dans l’évangile ; & l’on en dédui- 
ra en raifonnant jufte tout le détail de la mo- 
rale. 

Cette étude doit donc conlifter à mettre en 
évidence ces principes , & en tirer les confe- 
quences utiles : non pas à examiner des quef- 
tions préliminaires , lî la morale eft pratique 
ou fpeculative : ou à des disputes générales fur 
la fin & les moyens , les aétes & les habitu- 
des , le libre & le volontaire. Il faut venir le 
plutôt qu’il eft poftible au particulier & aux 
préceptes de pratique , fans s’arrêter trop aux 
divifions & aux définitions des vertus ou des 
vices : qui fervent plus à orner l’efprit & à rem- 
plir la mémoire , qu’à toucher le cœur & à 
changer la volonté : qui fojit paroître fçavant 
fans rendre meilleur. C’eft toutefois l’unique 
but de la morale. Parlez bien ou mal , parlez 
ou ne parlez point , fi vous perfuadez à quel- 
qu’un de bien vivre , vous êtes un bon maître 
de morale; au contraire , quand vous en par- 
leriez comme un ange , fi vos difciples n’en 
font pas plus vertueux , vous n’êtes qu’un fo- 
phifte & un difcoureur. Aufti ne vois-je point 
dans le treiziéme fiécle de plus excellens maî- 
tres de morale que S. François , S. Dominique 
& leurs premiers difciples : Comme le B. Jour- 
dain & le 3* Gilles d’Affifè , dont les fentences 
yalent bien les plus beaux apophtegmes des 
philofophes. 

C’eft que ces faints perfonnages ne cher- 
ghçûent point la morale dans Axiftote ni dans 

fes 
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Ce 6 commentateurs , mais immédiatement dans 
l’évangile , qu’ils méditoient fans cefle pour 
le réduire en pratique ; & leur principale élu- 
de étoit l’oraifon. Et en vérité il eft étonnant 
que des Chrétiens ayant entre les mains l’é- 
criture fainte, ayent crû avoir befoin d’Arifto- 
te pour apprendre la morale. Je conviens 
qu’il a bien connu les moeurs des hommes , 
qu’il en parle de bons fons & fait des réfléxions 
judicieuîés : mais fa morale eft trop humaine , 
comme le qualifie S. Grégoire de Nazianze : Or. jj./. 

il Ce contente de raifonner fuivant les maxi- 535. c . 
mes ordinaires ; & de-là vient , par exemple ■> E h r c 
qu’il fait une vertu de l’Eutrapelie , que S.raul 
compte entre les vices. Aufti les peres avoient Ub 5. 
méprifé ce philofophe , quoiqu’ils l’entendif- Hifl. livn 
fent parfaitement , fur tout les Grecs , qui ou- x * r '*- 4, 
tre la langue qui leur étoit commune , avoient 
encore la tradition des écoles. Au contraire , 
nos dodeurs du douzième & du treiziéme fié- 
cle , qui en faifoient leur oracle & le nom- 
moient le philofophe par excellence , ne le li- 
foient qu’en latin , & fouvent dans une ver- 
lion faite for l’Arabe : ils ne connoiffoient ni 
les mœurs de l’ancienne Grece , ni les faits 
dont Ariftote parle quelquefois par occafion ; 

& de-là viennent tant de bevues d’Albert le 
grand dans fos commentaires fur les livres de 
la Politique. • 

Si quelque philofophe méritoit l’attention 
des Chrétiens , c’étoit bien plûtot Platon , dont 
la morale eft plus noble & plus pure : parce que 
làns s’arrêter aux préjuges vulgaires , il re- 
monte julques aux premiers principes & cher- 
che toujours le plus parfait. Aufti approche- V. 
t-il plus qu’aucun autre des maximes de l’é- V,,I< Civit ' 
vangile ; & c’eft pourquoi les peres des pre- f * + 1’ 
miers fiécles en ont fait grand ufage , non pour Ul ‘ n \ 9 ‘ V ' 
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Y apprendre la morale , dont ils étoient mieux 
inftruits par la tradition de l’églife : mais pour 
convertir les payens , chez, lesquels l’autorité 
de ce philofopne étoit d’un grand poids. Quant 
à nos vieux doéteurs, comme ils ne citent au- 
cun paflage de Platon , ni aucun de lès ouvra- 
ges en particulier : je crois qu’ils ne le connoi£ 
l'oient que par Ariftote& par les autres anciens 
qui en parlent. 

X. Jugeons maintenant de la morale de nos 

étudiant < -‘ co ^ es P ar ^ es effets ? je veux dire par les mœurs 
1 ’ des maîtres & des difciples. Je trouve dans les 

maîtres beaucoup de vanité , d’oftentation & 
d’attachement à leurs fentimens. Car de quel- 
les autres fources pouvoient venir tant de ques- 
tions inutiles, de vaines fubtilitez & de diftinc- 
tions frivoles ? S. Auguftin ne fouffroit pas ces 
i. Cent. A. défauts même à Ses ecoliers. Dans un de lès 
c*i, 8, premiers ouvrages rapportant une dilpute en- 
tre deux jeunes hommes qu’il inftruifoit, Tri- 
getius & Licentius , il fait ainfi parler le pre- 
mier : Eft-il permis de revenir à ce que -l’on 
a accordé legerement ? S. Auguftin répond : 
• Cela n’eft pas permis entre ceux qui dilputent , 
non pour trouver la vérité , mais pour mon- 
trer leur elprit par une oftentation puerile. 
Pour moi , non-feulement je le permets , mais 
je l’ordonne. Et Licentius ajoute : Je croi 
qu’on n’a pas fait peu de progrès dans la philo- 
lôphie , quand on préféré le plailîr de trouver 
la vérité à celui de l’emporter dans la dilpute : 
c’eft pourquoi je me loumets volontiers à cet 
. ‘ ordre. 

. !• En une autre occafion Trigetius ayant avan- 

ce une propolition dont il avoit honte , ne 
vouloit pas qu’on l’écrivît. Car en ces gavan- 
tes converfations , S. Auguftin failoit écrire 
tout ce qu’on diibit de part & d’autre. Licen- 
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tius le mit à rire de la confufïon où il voyoit 
Ion compagnon ; & S. Auguftin leur dit : Eft- 
ce donc ainlï qu’il faut faire ? ne fentez-vous 
point le poids de nos pechez & les ténèbres de 
notre ignorance ? C’étoitdans l’intervalle de là 
converlîon & de Ion baptême. Si vous voyez , 
du moins avec des yeux auftï foibles que les 
miens , combien ce ns eft infenfé, vous le chan- 
geriez bien-tôt en larmes. N’augmentez pas , 
je vous prie , ma mifere : j’ai bien affez de mes 
maux , dont je demande à Dieu la guérilon tous 
les jours, quoique je voie bien que je fuis in- 
digne de l’obtenir li-tôt. Si vous avez quelque 
amitié pour moi , lï vous comprenez combien 
je vous aime , & avec quelle ardeur je vous 
delîre le même bien qu’à moi-même : accor- 
dez-moi cette grâce ; Si c’eft de bon cœur que 
vous me nommez votre maître , payez-moi 
mon falaire , foyez vertueux. Ses larmes l’em- 
pêcherent d’en dire davantage. Ce n’étoit 
toutefois ni à des doéteurs qu’il parloit ainlï , 
ni à des clercs : c’étoit à de jeunes écoliers 
qui n etoient pas même encore baptifez. Voyez 
là lettre à Diolcore , où il montre lï folide- Ang. ep. 
ment combien un Chrétien doit peu fe met- 1x8. al. 56. 
tre en peine d’être eftimé Içavant , ou de Iqa- 
voir en effet les opinions des anciens philoso- 
phes. 

Voyez les dilpofîtions que demande S. Gre- ini 
goire de Nazianze pour parler de théologie : 5 

je ne dis pas pour l’enfeigner , ou pour l’étu- Hifl. li-v. 
dier dans les formes , mais Amplement pour en XV1I> "• S»- 
parler. Vous pouvez voir la méthode que Gr ^aùm in 
lîiivoit Origene pour amener à la religion Qrig. p. 6*. 
Chrétienne les gens de lettres & les rendre ca- mf. liv t 
pables de l’étudier lolidement. EnfiR le Peda- 5' s - 1V *. 
gogue de S. Clement Alexandrin montre avec c ‘ 37- > 

quel loin on difpofoit tous les Chrétiens en 

S ij 
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général à ladoétrine de l'cvangile ; & que l’oit 
metttoit toujours pour fondement la conver- 
fîon des mœurs. 

Oferai-je après cela vous faire confiderer les 
mœurs de nos étudians , telles que je les ai re- 
Hili. Uvrt prefentées dans l’hiftoire fur le témoignage des 
L'ixv. 'n. t6. auteurs du temps f Vous avez vû qu’ils étoient 
txxvi. n. tous les jours aux mains , & entre eux , & avec 
les bourgeois : que leurs premiers privilèges 
étoient pour interdire aux juges féculiers la 
connoifTance de leurs crimes : que le pape fut 
ixxrui. n obligé d’accorder à l’abbé de S. Viéfor la facul- 
3»- té de les abfoudre de l’excommunication pro- 

L.wix. n. nonc é e p ar i es canons contre ceux qui frapent 
* 7 ’ les clercs : que leurs querelles commenqoient 

ordinairement au cabaret à l’occafîon du vin & 
de la débauche , & s’étendoient jufques aux 
meurtres & aux dernieres violences. Enfin vous 
voyez l’affreufe peinture qu’en fait Jacques de 
Hijt. Eecl. yitri témoin oculaire. Cependant tons ces étu- 
e j, , dians étoient clercs deftinez à fervir ou à 
liv. lxuvi. gouverner les eghfes. . 

», 6o, Je vois bien que la conftitution des univern- 

tez contribuoit à ces défordres : car encore 
qu’elle eût fes avantages , comme j’ai marqué 
d’abord , elle avoit auflî fes inconvéniens. Il 
étoit difficile de contenir par une exafte difci- 
pline cette multitude de jeunes gens dans l’age 
le plus bouillant , car ce n’étoit pas des en- 
fans qui étudioient. Ils étoient rafTemblez de 
divers pays , & déjà divifèz par la diverfîté des 
nations , des langues , des inclinations : loin 
de leurs parens , de leurs évêques , de leurs 
feigneurs. Ils n’avoient pas le même refpeéf 
pour des martres étrangers à qui ils payoient un 
fàlaire , & qui fouvent étoient de baffe naif- 
lance. Enfin les maîtres mêmes étoient divi- 
fez , & par la diverfîtc de leurs opinions , & 

I 
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par la jaloufie de ceux qui étoient moins fui- 
vis Contre ceux qui l’étoient plus ; & ces divi- 
sons paffoient aux difciples. Vous en avez vu 
un exemple bien fenfible dans la fameule que- 
relle entre les religieux mendians & les doc- 
teurs Séculiers , à la tête defquels étoit Guil- ^ 

laume de S. Amour. Combien de chicane & trxtîv, ». 
de mauvaile foi dans le procédé de cés doc- 14. 
teurs , combien de calomnies contre leurs ad- 
verlaires ? Mais les religieux de leur côté n’au- 
roient - ils point mieux fait de le contenter 
d etre dodes , fans être fi jaloux du titre de 
dodeurs , & de fe moins prévaloir de leur 
crédit à la cour de Rome & à celle de Fran- 
■»* ce ! 

Un autre inconvénient des univerfitez , eft 
que les maîtres & les écoliers n’étoient occupez 
que de leurs études: ils étoient tous clercs & 
plufieurs bénéficiers , mais hors de leurs églifes, 
làns fondions & fans exercice de leurs ordres, 

Ainfi ils n’apprenoient point tout ce qui dé- 
pend de la pratique : la maniéré d’inftruire , 
i’adminiftration des facremens , la conduite 
des âmes ; comme ils auroient pu l’apprendre 
chez eux en voyant travailler les évêques & le9 
prêtres , & fervant finis leurs ordres. Les doc- 
teurs des univerfitez étoient. purement doc- 
teurs , uniquement appliquez à la théorie , ce 
qui leur donnoit tant de loifir d’écrire & de 
traiter fi au long des queftions inutiles ; & tant 
d’occafions d’émulation & de querelles , en vou- 
lant rafiner les uns fur les autres. Dans les pre- 
miers fiécles les dodeurs étoient des évêques 
accablez d’occupations plus férieufes. Voyez 
la lettre de lâint Augultin à Diofcore que j’ai 
déjà citée. 

Paflons aux études fupérieures , & commen- Théok) ie 
çons par la théologie. On enfeignoit toujouts pofitive, 02 * 
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la même doftrine quant au fonds , car Jefas- 
Chrift n’a jamais ceiré d’aflifter fen églife fui- 
vant fa promefle : mais il fe mêloit de i’imper- 
feéfion dans la maniéré de l’enfeigner. On con- 
venoit que le fondement de la théologie eft l’é- 
criture entendue iiiivant la tradition de l’égli- 
fe , mais on s’attachoit plus au fens fpirituel 
qu’au littéral : foit par le mauvais goût du tems , 
qui faifeit méprifer tout ce qui etoit fimple & 
naturel , foit par la difficulté d’entendre la let- 
tre de l’écriture : faute de Içavoir les langues 
originales , je veux dire le grec & l’hébreu, & 
de connoitre l’hiftoire & les mœurs de cette an- 
tiquité fi reculée. C’étoit plutôt fait de donner 
des fens myfterieux à ce que l’on n’entendoit 
pas ; & cette maniéré d’expliquer l’Ecriture 
étoit plus au goût de nos dodeurs accoutumez 
à fubtilifer lur tout. 

Je Içai que les fens figurez ont été de tout 
temps reçus dans l’églife : nous les voyons dans 
les peres des premiers fiécles , comme Paint» 
Juftin & S. Clement Alexandrin. Nous en 
voyons dans l’écriture même : comme l’allé- 
gorie des deux alliances lignifiées par les deux 
femmes d’Abraham : mais puifque nous fça- 
ChI, iv. vons q Ue i’épitre de S. Paul aux Galates n’eft 
pas moins écrite .par inlpiration divine que le 
livre de la Genefe , nous femmes également 
. aflurez de l’hiftoire & de fen application ; & 
cette application eft le fens littéral du paflage 
de S. Paul. Il n’en eft pas de même des fens fi- 
gurez que nous lifens dans Origene , dans Paint 
Âmbroife , dans faint Auguftin ; nous pou- 
vons les regarder comme les penfées particu- 
lières de ces do&eurs , à moins que nous ne les 
trouvions autorifez par une tradition plus an- 
cienne ; & nous ne devons luivre ces explica- 
tions , qu’en tant 'qu’elles contiennent des vé-» 
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ritez conformes a celles que nous trouvons ail- 
leurs dans l’écriture prife en Ion fens littéral. 
Car c’eft à ce fens qu’il en faut toujours revenir 
pour fonder un dogme , c’eft le leul qui puiffe 
fervir de preuve dans la dilpute. 

De tous les peres latins je n’en vois point 
qui ait tant donné dans les fens figurez , que 
laint Grégoire , qui a toujours été compté avec 
juftice entre les principaux dofteurs de l’égli- 
fe , particulièrement en Angleterre , dont il 
étoit comme l’Apôtre. Or l’Angleterre a four- 
ni des doéteurs à l’Allemagne & à la France 
pendant le huitième & le neuvième fiécle. 
D'où il peut être arrivé que le goût des allégo- 
ries ait pafTé dans nos écoles avec le relpeél 
pour faint Grégoire & la leéture aflïdue de fes 
ouvrages. Mais ce n’eft pas ce qu’ils contien- ‘ 
nent de plus utile , & on trouvera bien plus à 
profiter dans fes lettres , où l’on voit fi bien la 
difcipline & les véritables régies du gouverne- 
ment eccléfiaftique. 

L’eftime des ièns figurez a fait rechercher 
avec empreffement la lignification des noms 
propres & leur étymologie pour y trouver des 
myfteres : mais cette recherche ne pouvoit 
être heureufe fans la connoiflance du génie 
des langues, & du rapport des lettres & des 
prononciations. Outre que la lignification des 
noms peut bien faire connoître pourquoi ils 
ont été donnez , mais non pas donner lieu à 
en tirer des conféquences. Or la liberté d’ex- 
pliquer ainli l’écriture a été pouflee à un tel 
excès , qu’elle l’a enfin rendue méprilàble aux 
gens d’elprit mal inftruits de la religion ; ils 
l’ont regardée comme un livre inintelligible r 
qui ne lïgnifioit rien par lui-même & qui étoit 
le jouet des interprètes. Les autres plus reli- 
gieux n’ont oie la lire , défelperant de l’en- 
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tendre fans le lecours de tant de commentaires 
dont on la chargeoit tous les jours ; & qu’ils 
croyoient néceilaires pour en pénétrer les uvyf- 
teres. Ainfï le refpeét & le mépris ont produit 
le même effet de renoncer à l’étude de l’écritu- 
re fainte. 

Xii. L’ufage le plus pernicieux des allégories eft 
Abus des d'en avoir fait des principes pour en tirer des 
allégories, conféquences contraires au vrai fèns de l’écri- 
ture , & établir de nouveaux dogmes : telle eft 
la fameufè allégorie des deux glaives. Jefus- 
Chrift près de fa paffion dit à les dilciples, qu’il 
Lhc. xxii) faut qu’ils ayent des épées, pour accomplir la 
S*. prophétie qui portoit qu’il feroit mis au nom- 

bre des méchans. Ils difent : Voici deux épées. 
Il répond: C’eft affez. Le fens littéral eft évi- 
dent. Mais il a plû aux amateurs d’allégories 
de dire que ces deux glaives, tous deux égale- 
ment materiels, lignifient les deux puiffances 
par lefquelles le monde eft gouverné, la fpi- 
rituelle & la temporelle. Que Jefus-Chrift a 
dit : C’eft allez , & non pas : C’eft trop , pour 
montrer qu’elles fuftifent , mais que l’une & 
l’autre eft néceffaire. Que ces deux puiffances 
appartiennent à l’églife , parce que les deux 
glaives fe trouvent entre les mains des apô- 
tres : mais que l’églife ne doit exercer par elle- 
même que la puiffance fpirituelle , & la tem- 
porelle par la main du prince , auquel elle eri 
accorde l’exercice. C’eft pourquoi Jefus-Chrift 
Jo. xvi ii. dit à S. Pierre : Mets ton glaive dans le four- 
**• reau. Comme s’il difoit : Il eft à toi : mais tu 

ne dois pas t’en fervir de ta propre main , c’eft 
au prince à l’employer par ton ordre & fous ta 
dire&ion. 

Je demande à tout hpmrrie fenfe , fi une 
telle explication eft autre chofe qu’un jeu d’ef- 
prit , & fi elle peut fonder un raifonnement 

férieux. 
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ferieux. J’en dis autant de l’allégorie des deux <*«*. *• l5, 
luminaires , que l’on a auffi appliquée aux deux 
puiflances : en difant que le grand luminaire 
eft le làcerdoce , qui comme le foleil éclaire 
par là propre lumière ; & que l’empire eft 1® 
moindre luminaire , qui comme la lune , n’a 
qu’une lumière & une vertu empruntée. Si 
quelqu’un veut appuyer fur ces applications de 
l’écriture & en tirer des conléquences , on en 
eft quitte pour les nier Amplement , & lui dire 
que ces palfages font purement hiftoriques : 
qu’il n’y faut chercher aucun myftere ; que les 
deux luminaires font le foleil & la lune & rien 
plus ; & les deux glaives deux épées bien tran- 
chantes, comme celle de S. Pierre. Jamais on 
ne prouvera rien au-delà. ( 

Cependant ces deux allégories fi frivoles font 
les grands argumens de tous ceux qui depuis 
Grégoire VII. ont attribué à l’églife autorité 
fur les fouverains , même pour le temporel , 
contre les textes formels de l’écriture & la tra- 
dition confiante. Car Jefus-Chrift dit nette- 
ment fans figure & fans parabole : mon royau- j, t rmr,' 
me n’eft point de ce monde. Et ailleurs, par- 26. 
lantà fes dilciples : les rois des nations exer- Lnc > 
cent leur domination fur elles ; mais il n’en fera * 5 * 
pas ainfi de vous. Il n’y a ni tour d’elprit , ni 
raifonnement qui puifle éluder des autoritez fi 
précifes , d’autant plus que pendant fept ou 
huit fiécles au moins , on les a prilês à la let- 
tre fans y chercher aucune interprétation my- 
ftérieufe. Vous avez vû , comme tous les an- 
ciens, entr’autres le pape S.Gelafe, diftinguent Gclaf. 8; 
nettement les deux puiflances ; & ce qui eft Htjl. liv. 
plus fort , vous avez vû que dans la pratique ***■ *• 3 l » 
ils fiiivoient cette doflrine , & que les évêques 
& les papes mêmes étoient parfaitement 
fournis , quant au temporel , aux rois & aux 
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empereurs , même payens ou hérétiques. 

Le premier auteur où je trouve l’allégorie 
des deux glaives eft Geofroi de Vendôme au 
commencement du douzième fiécle. Jean de 
Sarilberi l’a pouffé jufques à dire , que le 
prince ayant reçu le glaive de la main de l’é- 

f life , elle a droit de le lui ôter ; & comme 
'ailleurs il enfeigne qu’il eft non-feulement 
permis , mais louable de tuer les tirans , on 
voit aifément jufques où vont les conféquen- 
ces de fa dodrine. La plupart des dodeurs du 
meme fiécle ont infifté fur l’allégorie des deux 
glaives ; & ce qui eft plus furjsrenant, les prin- 
ces mêmes & ceux qui les defendoient' contre 
les papes , ne la rejettoient pas : ils fe con- 
tentoient d’en reftraindre les conféquences. 
C’étoit l’effet de l’ignorance craffe des laïques, 
qui les rendoit efclaves des clercs pour tout ce 
qui regardoit les lettres & la dodrine. Or ces 
clercs avoient tous étudié aux memes écoles 
& puifé la même dodrine dans les mêmes li- 
vres. Auflï avez-vous vû que les défenfeurs de 
l’empereur Henri IV. contre le pape Grégoire 
VII. fe retranchoient à dire qu il ne pouvoir 
être excommunié ; convenant que s’il l’eût été, 
il devoit perdre l’empire. Frédéric II. fe fou- 
mettoit au jugement du concile univerfel , & 
convenoit que s’il étoit convaincu des crimes 
qu’on lui imputoit , particuliérement d’héré- 
fie , il méritoit d’être dêpofé. Le confeil de S. 
Louis n’en fçavoit pas davantage , & aban- 
donnoit Frédéric au cas qu’il fût coupable : & 
voilà jufques où vont les effets des mauvaifes 
études. 

Car un mauvais principe étant une fois po- 
fé , attire une infinité de mauvaifes conlequen- 
ees quand on le veut réduire en pratique : com- 
pte pette maxime de la puiffance de l’églïfc 
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for le temporel. Depuis qu’elle a été reçue , 
vous avez vû changer la face extérieure de l’é- 
glifo : les évêques ne fe font plus occupez de 
la priere & de la converfion des pécheurs : mais 
de négocier entre les princes des traitez de 
paix ou d’alliance , de les exciter à la guerre 
contre les ennemis de l’églifo , ou même les 
y contraindre par les cenfores eccléfiaftiques , 

& fouvent par les armes. Et comme l’argent 
eft le nerf de la guerre , il a fallu pour fubve- 
nir à ces pieufes entreprifes , faire des impo- 
rtions fur le clergé & fur le peuple , foit en 
donnant des indulgences , foit en menaçant 
des cenfures. Ainn joignant ces affaires gé- 
nérales à celles que donnoient à chaque pré- 
lat fes feigneuries , ils fe font trouvez acca- 
blez d’affaires foculiéres contre la défenfe de 
l’Apôtre , & ont cru fervir plus utilement l’é- 2 . 77m ir.' 
glife , que s’ils rempliffoient leurs devoirs el- ■+• 
fentiels. 

Revenons à l’étude de la théologie. Outre XIII. 
l’écriture , elle s’appuie fur la tradition; mais Tradition, 
pour fonder un article de foi , la tradition doit 
être perpétuelle & univerfelle , reçue de tout 
terns & atteftée par le confentement de tou- 
tes les églifes , lorfque la queflion a été exa- 
minée & approfondie. Tels font les dogmes 
contenus dans les fymboles 8c les autres déci- 
dons des conciles généraux , ou dans les écrits 
autentiques de la plupart des dodeurs depuis 
la naiflance de l’églife. Il faut donc rejetter 
toutes les prétendues traditions fondées for des 
pièces fâuffes , ou for des opinions fauffes, par- 
ticulières ou nouvelles ; & on appelle nouveatt 
en cette matière tout ce dont on connoît le 
commencement depuis les apôtres. Car, com- 
me dit Tertullien , il ne nous eft pas permis TrtÇcrift. 
d’inventer , ni même de rien chercher après « . S. 

Tij 
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Hijt. liv. l’évangile. On ne peut donc appuyer aucun 
«u. n. 15. raifonnement théologique fur des pièces fauf- 
/. vu,». 51. fç s , comme les décrétales d’Ilydoreron ne peut 
en appuyer fur l’opinion particulière d’aucun 
dodeur, quelque vénérable qu’il foit d’ailleurs, 
comme celle des Millénaires avancée par quel- 
ques anciens. Enfin il fuffit qu’on fçache le com- 
mencement d’une opinion , pour être alluré 
qu’elle ne fera jamais déclarée être de foi , 
quoiqu’en puisent dire ceux qui s’échauffent 
le plus à la loutenir , puifqu’il eft de foi que 
l’églife ne croira jamais que ce qu’elle a tou- 
jours cru, quoiqu’elle puiffe l’expliquer plus 
clairement quand elle le juge néceffaire. On a 
beau raifonner pour montrer que la choie a 
dû être ainfî , & que ce que l’on avance eft 
plus digne de la fageffe ou de la bonté de 
Dieu : il faut prouver qu’il l’a voulu & qu’il 
nous l’a révélé : il faut prouver , non pas que 
Téglife a dû le croire , mais qu’elle l’a cru en 



La tradition commence par l’inftru&ion de 
vive voix , mais pour la perpétuer , le fecours 
de l’écriture eft très-utile. Aufti Dieu a-t’il 
Hifl. liv. P ourv u fur ce point à Ion églife. La longue vie 
tv. n. 17. de faint Jean l’Evangélifte & de faint Polycar- 
pe fon difciple , firent paffer la tradition ju£- 
ques à faint Irenée qui la confervoit fi foigneu- 
fement dans fa mémoire , & qui vivoit à la 
fin du feçond fiécle. Il nous en a beaucoup 
t. Strtm, f. laiflc dans fes écrits , auflî-bien que S. Clement 
* 74 - Alexandrin , inftruit comme lui par ceux qui 
ly.-v, 4. m. avo i ent v û i es apôtres ; & ç’eft ce qui rend lï 
précieux les écrits de ces peres & des autres 
des deux premiers fiécles. La même providen- 
ce nous a donné d’âge en âge d’autres faints 
doâeurs fidèles dépofitaires de la tradition , 
«ju’ils ont eu foin de transmettre à leurs fuc^ 
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Cefleurs ; & de-là nous viennent tant d’ccrifs 
des peres des fix premiers fiécles. Mais ces tré- 
fors font inutiles à ceux qui ne les connoiflent 
pas , ou qui les négligent. 

Or c’étoit le malheur des doéleurs du trei* 

2.iéme & du quatorzième fiécle , de ne connoî- 
tre que peu d’ouvrages des peres , principale- 
ment des plus anciens , & de manquer des fe- 
cours néceflaires pour les bien entendre. Ce 
n’eft pas que les livres fulTent perdus , ils exi- 
ftoient puilque nous les avons encore : mais les 
exemplaires en étoient rares & cachez dans les 
bibliothèques des anciens monafteres, où on eri 
faifoit peu d’ulâge. C’eft où le roi làint Louisi Hijl. fc. 
les fit chercher pour les tranlcrire & les multi“ IXXXI v - "• 
plier au grand avantage des études; & de-^là 5 ’ 
vint le grand ouvrage de Vincent de Beauvais * 
où nous voyons les extraits de tant d’anciens au- 
teurs même profanes. Dès le fiécle précédent 
nous en voyons un grand nombre de citez dans 
les écrits de Jean de Sarifberi : mais c’étoit la 
curiofité de quelques particuliers. Le commun 
des étudians & même des doéteurs le bornoit à 
peu de livres , & principalement à ceux des au- 
teurs modernes , qu’ils entendoient mieux que 
les anciens. 

Il faut Ce louvenir que ceux qui étudioient 
le plus alors , étoient les religieux Mandians. 

Or la rigoureufe pauvreté dont ils failoient 
profelïion ne leur permettoit guéres d’acheter 
des livres , qui étoient très-chers; & leur vie 
aétive & toujours ambulante ne leur donnoit 
pas le tems de ;les tranlcrire eux-mêmes * 
comme failoient les moines rentez & féden- 
taires , qui pendant plufieurs fiécles en firent 
leur principale occupation. De-là vint fans 
doute que les nouveaux théologiens donnèrent 
jï fort dans le raifgnnement , les queftions 

Tüj 
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curieufes & les fubtilitez , qui ne demandent 
que de l’elprit fans ledure & fans examen des 
faits. 

Mais ils ne confideroient pas que cette ma- 
niéré d’étudier alteroit infenfiblement la tradi- 
tion de la difcipline. Par exemple voulant rai- 
fonner fur les làcremens fans la connoÜTance 
exade des faits , ils ont luppofé qu’on les avoit 
toujours adminiftrez. comme on faifoit de leur 
fcms , & ont pris quelquefois pour eflentielles 
des cérémonies acceffoires , comme l’ondion , 

& la tradition du calice à la pré tri fe , au lieu 
qu’en ce facrement l’eflentiel eft l’impolîtion 
« des mains. C’eft par le même principe qu’on 
a voulu affujettir les Grecs à palfer par les qua- 
tre ordres mineurs avant que. d’arriver au fou- 
diaconat , & que l’on a cru néceflaire d’avoir 
des ornemens 8c des autels portatifs , même 
dans les ^>lus grands voyages & les millions 
les plus éloignées. Ce n’eft que l’ignorance de 
l’antiquité qui a fait regarder ces réglés comme 
inviolables , tandis qu’on en négligeoit de plus 
importantes. 

Je ne laiffe pas d’admirer que dans des tems 
fi malheureux , & avec lî peu de lecours , les 
dodeurs nous ayent fi fidèlement conlèrvé le 
dépôt de la tradition , quant à la dodrine. Je 
leur donne volontiers la loüange qu’ils méri- 
tent , & remontant plus haut , je bénis , autant 
que j’en fuis capable, celui qui fuivart là pro- 
melïe n’a jamais celle de loutenir Ion églife. Je 
demande feulement qu’on fe contente de met- 
tre ces dodeurs en leur rang , fans les élever 
au-deflus : qu’on ne prétende pas qu’ils ont at- 
teint la perfedion & qu’ils nous doivent lervir 
de modèles : enfin qu’on ne les préféré pas aux ✓ 
peres des premiers fiécles. * 

Les titres magnifiques que l’on a donnez, à 
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f uelques-uns de ces dodeurs , ont impofé aux . 

fiécles luivans : on a dit Albert le Grand , com- des ^hohJ- 
me s’il étoit autant diftingué entre les théolo- tiques, 
giens , qu’Alexandre entre les guerriers. On a 
nommé Scot le dodeur Subtil. On a donné à 
d’autres les épithétes d’irréfragable , d’illumi- 
né , deRéfolu, de Solemnel, d’Univerfel. 

Mais fans nous laifler éblouir par ces grands ti- 
tres , voyons s’ils ne montrent point le mauvais 
goût de ceux qui les portent : jugeons-en par 
leurs ouvrages , nous les avons entre les mains, 
pour moi j’avoue que je ne vois rien de grand 
dans ceux d’Albert que la groflèur & le nombre 
des volumes. 

Souvenons-nous que ces théologiens vivoient 
dans un tems dont tous les autres monumens 
ne nous paroiflent point eftimables , du moins 
par rapport à la bonne antiquité. Du tems de jjjn j c u 
ces vieux Romans dont nous voyons des ex- fxf. 
traits dans Fauchet : du tems de Joinville & 
de Ville-Hardouin , dont les hilloires > quoi- 
qu’utiles & plaçantes par leur naïveté , nous 
paroiflent fi groflieres. Du tems de ces bâti— 
mens Gothiques fi chargez de petits ornemens 
& fi peu agréables en effet qu’aucun architecte 
ne voudroit les imiter. Or c’eft une obfervè- 
tion véritable qu’il régné en chaque fiécle un 
certain goût qui le répand fur toutes fortes 
d’ouvrages. Tout ce qui nous refte de l’an- 
cienne Grece eft folide, agréable & d’un goût 
exquis : les relies de leurs batimens , les lla- 
tues , les médailles , font du même caraétere 
en leur genre que les écrits d’Homere , de So- 
phocle , de Démofthene , & de Platon : par 
tout régné le bon fens & l’imitation de la plus 
belle nature, On ne voit rien de lemblable 
dans tout ce qui nous refte depuis la chute de , 
l’empire Romain jufques au milieu du qui*- 

T iiij 
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ziéme fiécle , ou les Iciences & les beaux affs 
ont commencé à le relever , & où le font dilfi- 
pées les ténèbres que les peuples du Nord 
avoient répandues dans toute l’Europe. 

Par-là le détruit un préjugé affez ordinaire , 
gue les Iciences vont toujours le perfectionnant, 
qu’il eft facile d’ajouter aux inventions des au- 
tres , que des hommes plus médiocres qu’eux 
le peuvent faire , 8c qu’un nain monté fur les 
épaules d’un géant , voit plus loin que le géant 
même. J’accorde ces propolïtions générales , 
mais je nie qu’on puiffe les appliquer à notre 
fujet. Pour ajouter à la doétiine ou à la métho- 
de des anciens , il eût fallu la connoître parfai- 
tement , & c’eft ce qui manquoità nos doCteurs, 
comme je viens de montrer : ainfi le nain de- 
meurant à terre , fa vue étoit très-bornée. 



D’ailleurs les fciences & les arts qui lé perfec- 
tionnent de jour en jour font des inventions 
humaines : mais la vraie religion eft l’ouvrage 
de Dieu , qui lui a donné d’abord la perfection 
toute entière. Les apôtres & leurs difciples ont 
fçû toute la doClrine du falut & la meilleure 
maniéré de l’enlèigner. 

Mais n’eft-il pas vrai que les Icholaftiques 
***** ont trouvé une méthode plus commode 8c plus 
Jquw. 1 *" exa ^ e P our enfeigner la théologie , & leur fti- 
le n’eft-il pas plus folide & plus précis que ce- 
lui de la plupart des anciens ? Je l’ai fouvent 
oui dire , mais je ne puis en convenir , & on. 
ne me perfuadera jamais que jufques au dou- 
zième fiécle la méthode ait manqué dans les 
écoles chrétiennes. Je crois l’avoir montré 



». 14. î 5> dans le fécond de ces difcours, où je vous prie 
de vouloir bien recourir. Il eft vrai que la plu- 
part des anciens n’ont pas entrepris de faire 
j un corps entier de théologie , comme ont fait 
Hugues de S. Victor , Hildebert de Tourr, Ro- 
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fur l'HiJloire Eccléfiajltque. izf 
kert Pullus & tant d’autres a leur exemple. 
Mais ils n’ont pas laiffé de nous donner dans 
quelques-uns de leurs ouvrages le plan entier 
de la religion ; comme faint Auguftin, qui dans 
Ion Enchiridion montre tout ce que l’on doit 
croire , & la maniéré de l’enfeigner dans le 
livre de la doélrine chrétienne. Nous voyons 
encore l’abrégé de la doétrine dans les expofi- 
tions du fymbole & les catéchefes , & l’abrégé 
de la morale dans quelques autres traitez, com- 
me dans le Pédagogue de faint Clement Ale- 
xandrin. 

Que manque-t’il donc aux anciens ? Eft-ce 
de n’avoir pas donné chacun leur cours entier 
de théologie , recommençant toujours à divi- 
fer & à définir les mêmes matières & à traiter 
les mêmes queftions ? J’avoue que les moder- 
nes l’ont fait , mais je ne conviens pas que la 
religion en ait été mieux enlêignée. L’efFct le 
plus fenfible de cette méthode eft d’avoir rem- 
pli le monde d’une infinité de volumes , partie 
imprimez , partie encore manufcrits , qui de- 
meurent en repos dans les grandes bibliothè- 
ques , parce qu’ils n’attirent les le&eurs , ni 
par l’utilité , ni par l’agrément; car qui lit à 
préfent Alexandre de Halés , ou Albert le 
grand l On a peine à comprendre commentées 
auteurs , dont plufieurs n’ont pas atteint un 
grand âge , ont trouvé le tems de tant écrire , 
& il eft à craindre qu’ils n’en priflent pas aflez 
pour méditer. 

S’ils vouloient , comme il eft vraifemblable, 
fuivre la méthode des géomètres , il falloit 
commencer par des principes autant incon- 
teftables que leurs définitions & leurs axiomes , 
c’eft-à-dire , dans la matière théologique par 
des paflages formels de l’écriture ou des pro- 
pofitions de lumière naturelle. Or je viens de 




XVI. 

Stile 

fcholafti- 

ques. 
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vous faire obferver, que nos fcholaftiques pren- 
nent fouvent l’écriture dans des fens figurez & 
détournez, & pofent pour principé des axiomes 
d’une mauvaife philofopme, ou des autoritez 
de quelque auteur profane. Les confëquences 
tirées de tels principes ne font point concluan- 
tes : on les peut nier fans blefler la foi , ni la 
droite raifon , & de tels argumens n’ont que 
l’apparence du raifonnement. Mais nous ne 
voyons encore que trop de gens qui s’en con- 
tentent , qui n’étudient que par mémoire , & 
croyent raifonner quand ils répètent les argu- 
mens qu’ils ont appris par coeur , fans les avoir 
examinez au poids du bon fens. De-là vient 
qu’ils rejettent les meilleures raifons quand el- 
les leur font nouvelles , & ne penfent que com- 
me ils ont accoutume de penfer. 

Si les fcholaftiques ont imité la méthode des 
d es géomètres , ils ont encore mieux copié leur 
ftile fec & uniforme. Mais ils n’ont pas confi- 
deré que dans l’étude de la géométrie l’ima- 
gination eft foutenue par les figures , au lieu 
qu’elle n’a point d’appui dans les matières phi- 
lofophiques , furtout en morale ; fi ce n’eft 
par des exemples & des peintures vives , des 
pallions , des vices , ou des vertus. Ce ftile 
fec a encore un autre défaut , c’eft de ne point 
montrer les moeurs de celui qui enfeigne : un 
fcéleratpeut parler ainfi de morale. Au refte 
je ne puis fouffrir qu’on veuille faire un mé- 
rite aux fcholaftiques de ce ftile , comme s’il 
étoit plus folide & plus court. J’avoue que le 
ftile dogmatique doit être fimple , & qu’on 
n’y doit chercher que la clarté & la précifion 
fans aucun autre ornement; mais cette fim- 
plicité ne laifle pas d’avoir (à nobleffe & la 
grâce ; le bas , le plat & le péfant ne font ja- 
mais bons à rien. La fimplicité du ftile dog- 
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fnatique n’empêche pas de parler purement la 
langue qu’on y employé , au contraire mieux 
on parle , mieux on fe fait entendre , & rien 
n’eft moins propre à enfeigner , que l’affeéla- 
tion d’un langage fingulier , qui ajoute à l’étu- 
de principale une étude préliminaire du langa- 
ge. Je Içai que chaque lcience & chaque art a 
lès termes propres inconnus au commun dés 
hommes; mais ils ne doivent être emploïez que 
pour les chofesqui n’ont point de nom dans la 
langue populaire , parce que le peuple ne les 
connoît pas ou n’y fait pas d’attention. C’eft 
une marque de la grofïiereté de nos peres d’a- 
▼oir fait du blalbn une fcience myfténeufe , qui 
ne confifte prelque qu’à donner des noms extra- 
ordinaires aux chofes les plus communes , & 
s’être fait un mérite de dire gueule & finople , 
au lieu de rouge & de vert. J’en dis de même 
du jargon de la chafTe & des autres femblables, 
qui fans éclairer l’efprit , ne font que charger la 
mémoire. 

Or les fcholaftiques ont donné dans cc dé- 
faut , en fe failànt un langage particulier diftin- 
gué de toutes les langues vulgaires & du vrai 
latin , quoiqu’il en tire Ton origine. Ce qui tou- 
tefois n’étoit point néceffaire , puifque cha- 
cun peut philolopher en parlant bien fa lan- 
gue. Les écrits d’Ariftote font en bon grec , les 
ouvrages philofophiques de Cicéron en bon la- 
tin , & dans le dernier fiécle Defcartes a expli- 
qué là doétrine en bon franqois & d’un ftile net 
& précis , qui peut lèrvir de modèle pour le 
dogmatique. Ce n’eft donc point la néceffité 
de la matière qui a introduit ce langage de nos 
écoles, c’eft le mauvais goût du treiziéme fîé- 
cle & des fuivans. 

Une autre erreur eft de croire qu’un ftile 
ièc , contraint & partout uniforme , foit plus 
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«ourt & plus clair que le difcours ordinaire St 
naturel , où l’on fe donne la liberté de varier 
fes phrafes, & d’employer quelques figures. Ce 
(file gêné & jetté en moule , pour ainfi dire , 
eft plus long , outre qu’il eu très-ennuyeux. 
On y répété à chaque page les mêmes formu- 
les ; par exemple , fur cette matière on fait 
fix queftions : à la première on procédé ainfi r 
puis trois obje&ions : puis : Je réponds qu’il 
faut dire. Enfuite viennent les réponfes aux 
objections. Vous diriez que l’auteur eft forcé 
par une néceftité inévitable à s’exprimer tou- 
jours de même. On répété à chaque ligne les 
termes de l’art : propofition , affertion , prett* 
ve , majeure , mineure, conclufion, & le refte< 
Or ces répétitions allongent beaucoup le dit* 
cours. Je vois bien d’où elles font venues ; nos 
ancêtres étoient fort grofliers il y a cinq ou 
fix cens ans ; les étudians de ce tems-là n’aü- 
roient Içu diftinguer l’objeêtion de la preuve , 
fi on ne leur eût , pour ainfi dire , montrée au 
doigt : il falloit tout nommer par fon nom. 
Voici l’objeCtion , voici la réponfe , l’inftance, 
la corollaire.Les argumens en forme allongent 
encore notablement le* difcours , & impatien- 
tent celui qui voit d’abord la conclufion : il eft 
foulagé par un enthymême , ou par une fimple 

f ropofition qui fait fous-entendre tout le refte. 
1 faudroit réferver le fyllogifme entier pour 
des occafions rares , de développer un fophifme 
fpécieux, ou rendre fenfible une vérité ab- 
straite. 

Cependant ceux qui font accoutumez au 
ftile de l’écol&, ne reconnoilfent point les rai- 
fonnemens , s’ils ne font revêtus de la forme 
fyllogiftique. Les peres de l’églife leur paroil- 
fènt des rhétoriciens , pour ne pas dire des dil- 
coureurs , parce qu’ils s’expliquent naturel!#-. 
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Ment , comme on fait en conversation , parce 
qu’ils ufent quelquefois d’interrogations , d’ex- 
clamations & des autres figures ordinaires; & les 
fcholaftiques ne voient pas que les figures & les 
tours ingénieux épargnent beaucoup de paro- 
lçs , & que Souvent par un mot bien place , on 
prévient ou on détourne une objedion , qui les 
occuperoit longtems. 

Mais ne doit-on compter pour rien d’éviter 
l’ennui & le dégoût infeparable d’un ftile lec , 
décharné & toujours fur une même ton ? Eft-il 
eflentiel aux études férieufes d’étre pénibles & 
défagréables ; & n’a-t’on pas remarqué il y a 
longtems , que celui qui en inftruifant , fqait 
joindre l’agréable à l’utile, atteint au point de la 
perfedion i C’eft cette dureté du ftile fcholafti- 
que qui rebute tant de jeunes gens & leur rend 
l’étude odieufepour toute leur vie ; après qu’ils 
ont pafle quelques années dans les collèges & 
les Séminaires à écouter ce langage & à dilpu- 
ter Sur des queftions abftraites dont ils ne voient 
point l’utilité.L’inftrudion eft la nourriture des 
elprits : imitons , en la donnant , l’ordre de la 
nature ou plutôt de la fagelfe divine , dans U 
diftribution de la nourriture corporelle. Elle y 
a joint un plaifîr qui en eft le véhicule & qui 
par une agréable néceflité nous engage à nous 
conferver & nous fortifier. Imitons S. Bafile & 

S, Auguftin , qui à la Solidité & à la Subtilité 
des penfées , joignent les tours délicats & les 
expreflions gracieulès , qui ne nous propofent 
point des queftions frivoles & puériles, mais les t 
objedions eftedives des hérétiques de leur 
tams , qui ne nous repaiflent point de doutes 
& d’opinions , mais de véritez certaines , qui 
joignent l’ondion à la dodrine, même dans le» 
matières les plus abftraites. Voilà les guides 
«ju’un théologien fç doit propofer. 
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TVII. Les Canoniftes du treiziéme fiécle fuivirer.t 
Canoniftes. j a m( ) me méthode & le meme ftile que les 
théologiens ; mais ils ne conferverent pas fi 
bien la tradition pour le fond de la dodrine , 
étant perfuadez , comme il eft vrai , que la dis- 
cipline n’eft pas aufli invariable que la foi. 
J’ai montré dans le difeours précédent les Sour- 
ces de ce changement , l’autorité des faufles 
décrétales & de tout le décret de Gratien , l’o- 
pinion que le pape n’étoit point fournis aux 
canons & que fon pouvoir étoit fans bornes. 
Dès-lors on s’éloigna de plus en plus des ma- 
ximes de l’antiquité , on ne fe mit point en pei- 
ne de les connoitre: la jurilprudence canoni- 
que devint arbitraire & par conféquent in- 
certaine , par la multitude exceflïve de nou- 
velles conftitutions dérogeant les unes aux au- 
tres , enfin par les difpenfes des loix qu’on 
n’ofoit abroger. Les dodeurs qui expliquoient 
dans les écoles le décret de Gratien & les dé- 
crétales de Grégoire IX. y firent des glofes , 
qui font devenues fameufes, quoique l’utilité 
n’en loit pas grande , fi ce n’eft par les ren- 
vois ; car elles indiquent aflez bien les cha- 
pitres & les paflages qui ont rapport les uns 
aux autres. Mais ces gloflateurs n’expliquent 
point les mots difficiles des anciens canons , 
ils ne les entendoient pas eux-mémes , & ils 
ne rapportent guéres les caufes ou les occafions 
hiftoriques des conftitutions. Ce qu’ils appel- 
lent en pofer-le cas ne confifte qu’à mettre 
en marge les propres paroles du texte. Quel- 
quefois pour montrer leur érudition ils don- 
nent des étymologies , mais louvent ridicules, 
GUC. *» e. comme celle de Diabolus au commencement 
i. it jum. des décrétales. Leur principale application 
Xr. eft de tirer des indudions & des conlequences 

des paroles du texte , pour les appliquer à quel- 
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que autre fu jet, & ordinairement pour y fonder 
quelque chicane. 

Car c’étoit l’efprit qui regnoit alors : voyez. 1. Ctnfd. t. 
les plaintes que fait faint Bernard des avocats ?• 10 - 
qui plaidoient en cour de Rome , & par-là ju- ' ’ * 

gez des autres tribunaux : voyez les canons du * 

f rand concile de Latran , & encore plus ceux 
u premier concile de Lyon , & vous verrez 
jufques à quel excès étoit dès-lors montée la 
fiibtilité des plaideurs , pour éluder toutes les 
loix & les faire fervir de prétexte à l’injuftice : 
car c’eft ce que j’appelle elprit de chicane. Or 
les avocats & les praticiens en qui dominoit 
cet elprit étoient des clercs , ils étoient alors 
les feuls qui étudiaflent la jurilprudence civile 
ou canonique , comme la médecine & les au- 
tres fciences : il étoit bien défendu aux moines # 

d’en faire profeflion publique , mais non pas 
aux clercs féculiers. Si la vanité feule & l’am- 



bition de Ce diftinguer fournifloit aux philofo- 
plies & aux théologiens tant de mauvaifes fub- 
tilitez pour difputer fans fin & ne fe confefler 
jamais vaincus , combien l’avidité dp gain y 
excitoit-elle plus puiffamment les avocats , & 
qu’étoit-ce qu’un tel clergé ? L’efprit de l’évan- 
gile n’eft que fincérité , candeur, charité , dé- 
fintérelTement : des clercs fi dépourvus de ces 
vertus étoient bien éloignez de les enfeigner 



aux autres. 

Les évêques & les autres fupérieurs les mieux 
i mentionnez étant inftruits aux mêmes écoles 



n’en fçavoient pas affez pour remédier à ces 
maux : nous le voyons par leurs conftitutions , 
qui ne tendent la plupart qu’à regler le détail 
de la procédure & pourvoir à des inconvé- 
niens particuliers , fans aller à la fource du 
mal. Il falloit reprendre l’édifice par les fon- 
demens , en formant un nouveau clergé, choi- 
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Ci comme autrefois entre les plus parfaits du 
peuple , examiné par de longues épreuves & 
< élevé au facré miniftere par la feule confîdéra- 
*■ 6 ■ tion du mérite. Voyez ce que j’en ai dit au fé- 
cond dilcours. Sans ces fages précautions les 
meilleures loix font méprifées & par conféquent 
inutiles. Mais pour former un tel clergé il eût 
fallu que les évêques euffent renonce à leurs 



XVIII. 
Vlan des 
meilleures 
eiudes. 



intérêts particuliers ; qu’ils n’euffent pas defiré 
d’avancer leurs parens dans les dignitez ecclé- 
fiaftiques , & qu’ils euffent eu la force de réfî- 
fter aux princes , qui vouloient en pourvoir 
leurs enfans à la décharge des familles. Il eût 
fallu du moins connoître l’ancienne difcipline , 
mais on n’étudioit plus le3 livres où l’on eût pu 
l’apprendre. 

Etudions-les à prêtent , nous qui les avons 
entre les mains : remontons aux conftitutions 
apoftoliques , aux canons de Nicée & des au- 
tres premiers conciles , de S. Grégoire Thau- 
maturge & de S. Bafile , aux lettres de S. Cy- 
prien & des autres peres : j’ai marqué dans 
l’hiftoire celles que j’ai cru les plus propres à 
nous inftruire de l’ancienne difcipline. Et com- 
me nous ne pouvons nous tranfporter hors de 
notre ficelé , ni changer l’ulage félon lequel 
nous vivons : étudions auffi les conftitutions 



modernes & les livres des canoniftes, mais con- 
tentons-nous de les fuivre , autant qu’il eft be- 
foin , pour nous conformer à l’état prêtent des 
affaires : fans les admirer , & nous boucher les 
yeux pour ne pas voir leurs défauts , leur grof- 
ffereté , leur ignorance de l’antiquité , leurs 
mauvaifes fubtilitez , la baffeffe de leurs fenti- 
mens. Souvenons-nous toujours de la nobleffe 
& de la pureté des anciens canons , qui ne te n- 
doient qu’à conferver les bonnes mœurs & à 
fortifier la pratique de l’éyangile» 
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On pourroit de même à proportion rétablir 
l’étude de la théologie , & l’ouvrage eft déjà 
bien avancé. Les umverfitez ont eu le malheur 
de commencer dans un tems où le goût des 
bonnes études étoit perdu ; mais on l’a retrouvé 
peu à peu depuis plus de deux cens ans , com- 
me vous verrez dans la fuite de l’hiftoire , & el- 
les en ont profité. On a étudié curieufement 
les langues gavantes , on a cultivé & perfec- 
tionné les langues vulgaires. On s’eft appliqué 
à l’hiftoire , à la critique , à la recherche des li- 
vres originaux en chaque genre , on en a fait 
des éditions corre&es. Il ne refte qu’à profiter 
du bonheur de notre fiécle & mettre en œu- 
vre la matière fi bien préparée. 

Or j’eftime que le meilleur moyen eft de gar- 
der dans l’étude la fobriété que faint Paul nous xn-î* 
recommande dans les fentimens , n’étudiant 
que ce que nous pouvons Içavoir,, & com- 
mençant toujours par le plus important. Li- 
ions aftiduement l’écriture fainte , nous arrê- 
tant au fens littéral le plus fimple & le plus 
droit, loit pour les dogmes, loit pour les 
mœurs. Retranchons toutes les queftions pré- 
liminaires de la théologie en général & de cha- 
que traité en particulier : entrons d’abord 
en matière , voyons quels textes de l’écrimre 
nous obligent à croire la Trinité , l’Incarna- 
tion & les autres myfteres : & comment l’auto- 
rité de l’églife a fixé le langage néceffaire pour 
exprimer ce que nous en croyons. Conten- 
tons - nous de fçavoir ce que Dieu a fait , 
loit que nous le connoiffions par notre expé- 
rience ou par fa révélation , fans entrer dans 
les quêtions dangéreufès du poflible ou du 
convenable. 

Quant à la morale , il faut s’en tenir aux 
grands principes fi clairement propofez dans 
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l'écriture ; la charité , la fincérité, l'humilitc , 
le défintéreflement , la mortification des fens > 
& lurtout Ce bien garder de croire que le che- 
min du ciel fe loit applani avec le tems , & que 
le relâchement des derniers fiécles ait prelcrit 
Tit i V î* contre l’évangile. Jefus-Chrift eft venu au 
* ' 11 ' **’ monde , non pour établir un culte extérieur 
& inftituer de nouvelles cérémonies : mais 
pour faire adorer fon pere en efjmt & en vérité: 
pour fe purifier un peuple agréable à Dieu & 
appliqué aux bonnes œuvres. Toute morale qui 
ne tend pas à former un tel peuple n’eft pas la 
fîenne. 



» SIXIE’ME DISCOURS 

fur rHijloire EcclèfiaJUqtte. 

CROISADES. 

I. Tes croilàdes font une partie confidéra- 
Originc des JL ble de l’hiftoire de l’églile pendant le doû- 
croifade», ziéme & le treiziéme fiécle, & font une des 
principales lources du changement de la dilci- 
pline : vous en avez vu la fin : confidérons 
auflfi leur commencement & leurs progrez. 

Hift. liv. L’origine des croifades furent les pèlerinages 
il.», j». à la terre liante , devenus fréquens depuis le 
3. dtfc. ». 5. régné de Conftantin , après que la croix fut 
trouvée , & les laints lieux rétablis. On y ve- 
noit de toute la Chrétienté bornée prefque à 
l’empire Romiin , dont la grande étendue ren- 
doit le voyage facile , ra:me de Gaule , d’Ef- 

Î tagne & des autres provinces les plus recu- 
ées ; & cette liberté continua pendant trois 
cens an?, noaobftant la chute de l’empire 




fur fHifloire Ecfléjiajliqut. 
d’Occident , parce que les royaumes qui Ce 
formèrent de fes débris , demeurèrent Chré- 
tiens & peuplez de Romains , quoiqu’afluiet- 
tis à des barbares. Le grand changement n’ar- 
riva qu’au feptiéme fîécle par la conquête des 
Arabes Mufulmans féparez de nous par la reli- 
gion , la langue & les mœurs. Toutefois com- 
me ils laifloient aux Chrétiens leurs fujets le 
libre exercice de la religion , ils permettoient 
les pèlerinages , & faifoient eux-mêmes celui 
de Jérufalem , qu’ils nomment la maifon fain- 
te , & l’ont en finguliere vénération. 

Les Chrétiens d’Occident continuèrent 
donc fous la domination des Mufulmans à vilî- 
ter les faints lieux de la Paleftine, quoiqu’avec 
plus de difficulté qu’auparavant : & il nous Hift. Uv: 
) refte quelques relations de leurs voyages, com- xli.». io. 
me celle d’Arculfe évêque François , écrite par ■ A5 ' ss ■ Be ‘ 
Adamnan abbé Irlandois fur la fin du feptiéme n '£ *’ 
fiécle. Ces pèlerins voyant la fêrvitude fous la- 5 
quelle gémifToient les Chrétiens d’Orient , en 
faiibient fans doute à leur retour de triftes 
* peintures , relevant l’indignité de voir les 

lieux faints au pouvoir des ennemis du nom 
Chrétien, & toutefois plufieurs fiécles fe payè- 
rent avant que l’on fift aucune entreprife pour 
( les délivrer. 

Il eft vrai que les empereurs Grecs éroient 
prefque toujours en guerre avec les Muful- 
mans : mais c’étoit pour la défenfe générale de 
leurs frontières , plutôt que pour la conquête 
particulière de Jérufalem. Les Goths , les 
François , les Lombards & les autres peuples 
qui dominoient en Occident furent longtems 
occupez des guerres qu’ils avoient entr’eux & 
contre les Grecs. Enfùite ils fè trouvèrent en- 
gagez à fe défendre contre les Mufulmans , 
qui peu de tems après- leur commencement - 

V ij 
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conquirent* l’Elpagne , fe répandirent bien 
avant en France, & s’établirent en Sicile , d’où 
ils faifoient des delcentes en. Italie , & jufques 
aux portes de Rome. On s’eftimoit bienheu- 
reux de les repoufîer , loin d’aller au-delà des 
mers porter la guerre chez eux. Charlema- 
gne fi puiflant , fi grand guerrier, fi zélé pour 
la religion , n’employa fes armes contre les 
Sarrafins que lur la frontière d’Efpagne , & 
il fongeoit fi peu à les attaquer en Orient , 
qu’il entretint toujours alliance & amitié 
avec le Calife Aaron , qui lui envoya la clef 
du faint Sépulchre , en figne de la liberté du 
pèlerinage. Le voyage de Charlemagne à la 
terre fainte , eft une fable inventée depuis les 
croifades. 

Ce ne fut qu’à la fin de l’onzième fiécle 
que les Chrétiens d’Occident s’unirent pour 
former une entreprife commune contre les en- 
nemis de la religion , & le pape Grégoire 
VII. homme courageux & capable de vaftes 
dèfleins , en fut le premier auteur. Il étoit fen.- 
fiblement touché des trilles relations qu’il re- 
cevoit de l’état des Chrétiens Orientaux op- 

Î irimez par les infidèles , & en particulier par 
es Turcs Seljoudiques , qui venoient de s’é- 
tablir en Afie : il avoit excité les princes d’Oc- 
Jfîjf.l. uni. cident à s’armer contre eux, & il étoit déjà 
n. 14. sûr de cinquante mille hommes , à la tête 
delquels il prétendoit marcher , comme il le 
Grtg. l. ji. témoigne dans une lettre à l’empereur Hen-f 
*t- î 1 * ri. Mais des affaires plus prochaines & plus 
preflantes empêchèrent Grégoire d’exécuter ce 
projet, qui le fut vingt ans après par Urbain 
II. Il y avoit eu des préludes à ces entrepri- 
fes : les pèlerins marchoient à la terre fainte 
jj.n Jiv en grandes troupes & bien armez. Un exem- 
ix!. pie iliuûre font les fept mille Allemands qui 

i 
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firent le voyage en 1064. & qui le défendirent 
fî vaillamment contre les voleurs Arabes : une 
telle caravane étoit une petite armée , & les 
croifez ne furent que des pèlerins afiemblez. 

Outre les principaux motifs d’ouvrir le che- 
min aux pèlerinages , & de fècourir les Chré- 
tiens d’Orient, je ne doute pas que Grégoire 
& Urbain n’euffent en vue de mettre pour tou- 
jours l’Italie à couvert des infiiltes des Sarra- 
nns , & de les affoiblir en - Efpagne , où leur 
puiflance en effet a toujours diminué depuis les 
croifades. Enfin le pape Urbain fait entrevoir T»m. x. «>v. 
dans un de fes fermons un autre motif impor- ï 1 5 •• 
tant; c’eft d’éteindre les guerres particulières ’ ■’' u 
qui regnoient en Occident depuis plus de deux ’ ’ 

cens ans , & qui tenoient les feigneurs conti- 
nuellement armez les uns contre les autres. La 
croifade fut plus utile pour cet effet que n’a- 
voit été la trêve de Dieu , établie par plufieurs ' 
conciles vers l’an 1040 pour fufpendre pen- 
dant certains jours de lafèmaine les ades d’hof- 
tilité. La croifade tourna contre les infidèles 
les forces que les Chrétiens employoient à Ce 
détruire eux-mêmes : elle affoiblit la nobleffe , 
l’engageant à des dépenfès immenfês , & les 
(ouverains cependant prirent le deflus , & réta- 
blirent peu à peu leur autorité. 

Je ne vois point que l’on ait mis alors en , ( 
queftion , fi cette guerre étoit jufte : tous les 
Chrétiens d’Orient & d’Occident le fiippo- 
foient également. Toutefois la différence de re- 
ligion n eft pas une caufe fuffifànte de guerre , 

& S. Thomas écrivant dans le treiziéme fié- a. a., 4. io, 
cle , lorfque les croifades étoient encore fré- 8. 
quentes , dit qu’on ne doit pas contraindre les 
infidèles à embraffer la foi , mais feulement que 
les fidèles doivent , quand ils le peuvent , em- 
ployer la force pour les empêcher de nuire 
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à la religion , fbit par leurs perfiialïons , fbit 
par leurs perfécutions ouvertes. Et c’eft pour 
cela , continue-t’il , que les Chrétiens font fou- 
vent la guerre aux infidèles , non pour les con- 
traindre à croire , mais pour les contraindre 
à ne pas mettre d’obftacle à la foi. Sur ce 
fondement les princes Chrétiens ont crû de 
tout tems être en droit de protéger les Chré- 
tiens étrangers opprimez par leurs fouverains. 
£«cr. vu. Ainfî Théodofe le jeune refufa de rendre au 
' Hiji. \iv ro * P er fe l es Chrétiens Perfans réfugiez 
xxiv. ». i 9 '. chez les Romains , & lui déclara la guerre pour 
faire ceffer la perfécution. De ce genre fut 
j ’ l’occafion de la première croifàde: l’empe- 
n% jj" " reur de C. P. imploroit le fecours des Latins 
contre la puiffance formidable des Turcs Sel- 
jouquides , & les Chrétiens d’Orient le de- 
mandoient encore plus inftamment par les 
lettres lamentables du patriarche de Jérufa- 
lem , que Pierre PErmite apporta au pape 
Urbain. 

Il faut nufïi convenir de bonne foi que l’a- 
ver/ion des Chrétiens pour les Mufiilmans eut 
grande part au deflein de la croifàde. On les 
regardait comme une nation maudite , com- 
me des ennemis déclarez de la vraie religion , 
faifant profefïion d’établir la leur en tous lieux 
parla force des armes. Leu r s propres fujets ne 
Hifl. liv. pouvoient s’accoutumer à leur obéir. Saint 
^ ean ^ ama f cene vivant dans la capitale de 
Lntftr x ^ eur em P* re un ficelé après leur conquête , 
tl \ * alrefTe la parole à l’empereur Leon Ifaurien , 
Tjm. vu. comme à fon fbuverain légitime. Cinquante 
conc.p. 170. ans après les patriarches d’Orient dans leurs 
l7 fjjn i iv l ettres au feptiéme concile général recon- 
XLiv.il, 33! n °iffoient de même les empereurs Grecs pour 
leurs maîtres , & traitent les princes Muful- 
mans de tirans exécrables. Enfin les Chrc- 
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tiens d’Elpagne n’étoient pas encore apprivoi- 
fez avec eux au milieu du neuvième fiécle,com- 
me on voit dans S. Eulogue de Cordoue. J’a- EuUg.Mt - 
voue que je ne reconnois plus ici le premier efi- mir. 
prit du Chriftianifme , ni cette foumifiïon par- 
faite aux empereurs payens pendant trois cens 
ans de perfccutions. Mais les faits ne font que 
trop certains , & les princes Chrétiens ne trai- 
toient pas les Mufiilmans pris en guerre com- ^ „ 
me de (impies ennemis, témoin ceux que l’em- „ ' 

pereur Bafile Macédonien fit écorcher, & ceux ytnafl.f.n. 
que firent mourir les papes Leon IV. Jean VII. Ditmar. ? . 
& Benoit VIII. 

La croifàde ne fut pas réfôlue par le pape II. 
Urbain feul , mais par le concile de Clermont Indulgence 
compofé de plus de deux cens évéques afi- P lénicic - 
femblez de tout l’Occident , & on y fut (î 
perfuadé de la volonté de Dieu pour former 
cette entreprile , que l’on en fit le cri de guer- 
re. Pour venir à l’exécution , & mettre le* 
peuples en mouvement , le grand reflort fut 
l’indulgence pléniere , & ce fut alors qu’el- 
le commença. De tout tems l’églife avoit 
laide à la difcrétion des évéques de remettre 
quelque partjf de la pénitence canonique , 
fuivant la ferveur du pénitent & les autres 
cireonftances ; mais on n’avoit point vû jufi- 
qu’alors qu’en faveur d’une (èule oeuvre , le pé- 
cheur fut déchargé de toutes les peines tem- 
porelles dont il pouvoit être redevable à la 
juftice de Dieu. Il ne falloit pas moins qu’un 
concile nombreux , préfidé parle pape en per- 
lonne , pour autorifer un tel changement 
dans l’ufage de la pénitence , & on crut (ans 
doute en avoir de bonnes raifons. Depuis plus 
de deux ficelés les évéques avoient beaucoup 
de peine à foumettre les pécheurs aux péni- 
tences canoniques : on les avoit même ren- 
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\ ’x. ^ ues impraticables , en les multipliant félon l'c 
nombre des pèche? , d’où étoit venue l’inven- 
tion de les commuer, pour en racheter des 
années entières en peu de jours. Or entre les 
commutations de pénitence on employoit de- 
puis longtems les pèlerinages de Rome , de 
Compoftelle ou de Jérusalem , & la croila- 
de ajoutoit les périls de la guerre. On crut 
donc que cette pénitence valoit bien les jeû- 
nes , les prières & les aumônes que chaque pé- 
nitent pouvoit faire en particulier , & qu’elle 
feroit plus utile à l’églife , fans être moins 
agréable à Dieu. 

L’indulgence tenoit lieu de folde aux croi- 
fez , & je ne vois, pas dans les premiers voya- 
ges de levée de deniers pour l’entretien de ces 
troupes. La première fut la décime Saladine 
à l’occafîon de la troifiéme croilâde , mais 
comme l’indulgence ne donnoit pas la nour- 
riture corporelle , on fuppofoit que les eroi- 
fez fubfilïeroient à leurs dépens ou aux frais des 
riches qui voudraient bien les entretenir ; & 
cette dépenfe très-confidérable dans un lî long 
voyage devoit être comptée pour une grande 
partie de la pénitence. L’indulgence ne laiffo 
pas d’être acceptée avec joie , même à ces 
conditions. 

Les nobles qui le lèntoient la plupart char- 
gez de crimes , entr’autres de pillages fur les 
eglifes & les pauvres , s’eftimerent heureux 
d’avoir pour toute pénitence leur exercice or- 
dinaire , qui étoit de faire la guerre , avec 
elperance , s’ils y étoient tuez , de la gloire du 
martyre. Auparavant une partie de la péni- 
tence ctoit de ne point porter les armes & de 
ne point monter à cheval : ici l’un & l’au- 
tre etoit non-(èulement permis , mais com- 
mandé : en forte que les croifez changeoient 

feule- 
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feulement d’objet , fans rien changer à leur ma- 
niéré de vie. La nobleffe entraînoit le petit peu- 
ple , dont la plupart étoit des ierfs attachez aux 
terres , & entièrement dépendans de leurs fei- 
gneurs , & plufieurs fans doute aimoient mieux 
les fuivre dans ce voyage , que de demeurer 
chez eux occupez à l’agriculture & aux mé- 
tiers. Ainfi fe formèrent ces armées immenfes mjt. Uv. 
que vous voyez dans l’hiftoire : il fembloit qu’il »• 1 1» 
n’y eût qu’à marcher vers la terre fainte pour 45 * f 5, - 

affurer fon falut. 



Les eccléfiaftiques fe croiferent comme les 
autres : mais ce devoit être par un motif diffé- 
rent , pour inftruire les croifez, les confoler & • 
lfeur adminiftrer les fàcremens , non pour ra- 
cheter eux-mêmes leurs pénitences ; car fui- 
vant les vraies réglés , les pénitences canoni- 
ques n’étoient pas établies pour les clercs : 
quand ils avoient failli , on fe contentoit , fui- 
vant le canon des apôtres , de les dépofèr , & c*n. a+. 
les réduire à l’état des laïques , fans y ajouter 
d’aütre peine , pour ne les pas punir deux fois. 
Peut-être néanmoins qu’on n’y regardoit pas. 
de fi près dans l’onzième fiécle , & que les ec- 
cléfiaftiques , dont il n’y avoit que trop de 
coupables , cherchoient aufii-bien que les laï- 
ques à expier leurs péchez par la croifade. Ce 
qui eft certain , c’eft qu’ils fe croyoient permis 
de porter les armes , & de s’en fervir en cette 



f uerre & en toutes les autres contre les infi- 
éles. Vous avez vu les évêques de Hongrie Hijt. Uv, 
armez contre les Tartares , lorfqu’ils défoie- L * XXI - ta- 
rent ce ropume en 1241. Les prélats du cin- liv% 

quiéme fiecle n’en uloient pas ainfi : le pape S. XXV i 1 1. 
Leon & S. Loup évêque de Troyes , n’arrête- 39.xxv11.1j. 
rent Attila que par leurs prières & leurs rai- 49- 
Ions ; & ceux qui ne pouvoient arrêter ces bar- jjJT’ ! 4 - 
tares par la douceur , fê laiffoient mafTacrer , * **’ 
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comme S. Nicaife de Reims , & S. Privât dff 
Givaudan; & l’églife approuvoit tellement leur 
conduite, qu’elles les compte entre les martyrs» 
Les moines meme & leurs abbez Te croife-» 
rent , quoique cette dévotion les éloignât plus 
que les autres de leur vocation qui étoit la foli- 
Cr:’. de £u de & l a retraite. J’ai rapporté en Ion lieu 1 » 
E H ^_ r réponfe de Paint Grégoire de Nyffe à un lolitai-» 
xvii.n. 49. re de Cappadoce, qui l’avoit confulté fur le 
s. Bem. ep. voyage de Jérufalem , & vous avez vît qu’il 
7. l’en détourne abfolument , quoiqu’il ne s’agît 

Ep. 15 6. que d’un fimple pèlerinage. Vous avez vû les 
i-xix' » 14 ^proches que fit S. Bernard à Arnold abbé de 
FtUçhard. ‘ Morimond de s’être croifé , & la fermeté avec 
laquelle il refufa lui-même de prendre la coifr 
duite de la fécondé croifade & toutefois à 
celle qui fe fit du tems d’innocent III. nous 
voyons des abbez du même ordre de Cîteaux. 
Leurs devoirs eflentiels en foudroient ; leur 
monaftere n’en étoit pas mieux gouverné , & 
à leur retour , ni eux , ni les moines de leur lui-, 
te n’y rapportoient pas un efprit de plus grande 
.régularité. J’en dis de même à proportion des 
évêques & de leur clergé. i 

III. Les armées s’étant afiemblées & miles et» 

^Fautes dans mar che à la première croifade , l’exécution ne 

de^croiîâ- r< ^P on ^ u P as aux intentions du pape Urbain & 
4 Ct du concile de Clermont. Il y avoit alors pou 

de difcip’line dans la plupart de nos armées , & 
moins encore dans celles des croifez compô^ 
fées de volontaires de diverfes nations , & con-t 
duites par des chefs indépendans les uns des 
autres , ians qu’aucun eut le commandement 
général : fi ce n’étoit le légat du pape , peu 
capable de contenir de telles troupes. Aufli les 
croifez n’attendirent-ils pas pour exercer des 
aétes d’hoftilité , qu’ils fulfent fur les terres des. 
iitfidéles ? ils pilloient & bruloient partout* 
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fur leur paffage , chez les Hongrois , les Bul- 
gares , les Grecs , quoique tout Chrétiens , & 
faifoient main-baffe fur quiconque vouloit ré- 
primer leurs violences. Il en périffoit plufieurs 
en ces occafions , & leur nombre étoit notable- 
ment diminué , quand ils arrivèrent en Afie. 
L’empereur Alexis qui regnoit alors , avoit eu 
de grands différends avec Robert Guichard 
duc de Pouille , & à Ton défàvantage , de forte 
que voyant Boemond fils de Robert au milieu 
de la Grece à la tcte d’une armée formidable, il 
fe crut perdu , ne doutant point que ce préten- 
du pèlerin ne visât à fa couronne ; ainfi il ne 
faut pas s’étonner s’il nuifit aux croifez de tout 
fon pouvoir , & fi au défaut de la force , il em- 
ploya contre eux l’artifice , fuivant le génie de 
fâ nation. 

Les croifez étoient mal inflruits de l’état des 
pays qu’ils alloient attaquer : nous le voyons 
par les relations de leurs exploits , où les noms 
des lieux , des peuples , des princes font étran- 
gement défigurez. Il ne paroît point qu’ils euf- 
lent de routes certaines : ils étoient réduits à 
prendre des guides lur les lieux , c’eft-à-dire , 
fe mettre à la merci de leurs ennemis, qui fou- Hijf. Uv. 
vent les égaroient exprès , & les faifoient pé- x-xx*. »$. 
rir fans combat , comme il arriva à la fécondé 
croifade. Ils s’affoiblirent encore dès le pre- ' 
mier voyage , en partageant leurs troupes pour 
conferver diverfes conquêtes , Nicée , Antio- 
che , Edeffc , au lieu de tout réferver pour cel- 
le de Jérulàlem , qui étoit le but de l’entrepri- 
le. Mais les différens chefs avoient leurs viies 

S articulieres , & le plus habile de tous étoit le 
formand Boemond , qui fe fit donner Antio- 
che , plus foigneux , autant qu’on en peut ju- 
ger , d’établir fa fortune que de fervtr la re- 
ligion, 

Xi i 
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Ils arrivèrent enfin à Jérufalem , l’aflîége-i 
rent & la prirent par un luccès qui tient du 
miracle ; car il n’étoit pas naturel qu’au travers 
de tant d’obftacles une entreprife fi mal con- 
duite eût une fi heureufe fin. Peut-être Dieu 
l’accorda-t’il à quelques bons chevaliers qui 
marchoient droit en cette entreprife par ef- 
prit de religion, comme Godefroi de Bouillon, 
dont les hiftoriens du tems louent autant la 
piété & la fimplicité que la valeur : mais les 
Chrétiens gâtèrent cette viéloire par la manie- 
wjt. Ih . re dont ils en uferent , paflant tous les Muful- 
UKiv.w.ôf. mans au fil de l’épée , & rempliflant Jérufa- 
lem de fàng & de carnage. Efperoientrils donc 
les exterminer & abolir cette religion avec ce 
grand empire , qui s’étendoit depuis l’Elpagne 
jufqu’aux Indes i & quelle idée donnoient-ils 
aux infidèles de la religion chrétienne ? N’au- 
roit-il pas été plus conforme à l’efprit de l’é-r 
vangile de les traiter avec douceur & humani- 
té , fe bornant à affiner la conquête & la liber- 
té du pèlerinage aux faints lieux ? Par une telle 
conduite on auroit affermi le repos des anciens 
Chrétiens du pays , on auroit rendu aimable la 
domination des nouveaux venus , & on au- 
roit procuré I4 converfion de quelques infidé- 
ffifl. liv. les. Saladin , quand il reprit Jérufalem , en ufit 
».n; d’une maniéré plus digne des Chrétiens, & 
Iqut bien leur reprocher la barbarie de leurs 
peres. 

Mais encore quel fut le fruit de cette entre- 
prife , qui avoit ébranlé & épuifé tout l’Euro- 
pe ? Le nouveau royaume de Jérufalem déféré 
au bon Godefroi , par le refus des plus grands 
feigneurs de la croifade , qui ayant accompli 
leur vœu , Ce prefferent de retourner chacun 
chez eux. Or on ne trouvera guéres d’exemple 
îjans l’hiftojre d’un plus petit royaume, foit poux 
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l’étendue du pays. Toit pour la durée : car il ne 
dura que quatre-vingt ans , & ne comprenoit 
que Jérufalem & quelques villages d’alentour ; 
encore étoient-ils habitez de Mufulmans ou de 
Chrétiens du pays peu affeélionnez aux Francs. 

Ainfi le nouveau roi ne pouvoit compter pour 
fùjets que le peu qui lui reftoit de croifez, c’eft- 
à-dire, trois cens chevaux & deux mille hom- 
mes d’infanterie : voilà à quoi fe réduifit cette 
conquête tant vantée par les hiftoriens & par 
les poètes ; & il eft étonnant qu’on ait perfévé- 
ré deux cens ans dans le deffein de la conferver 
ou la rétablir. 

. Mais c’eft que les papes & ceux qui par leur 
ordre prêchoient la croifade , ne celfoient 
la repréfenter à la noblefle & aux peuples com- r * 

me l’affaire de Dieu & le meilleur moyen pour F 
affurcr leur falut. Il faut , difoit-on , venger la 
honte de Jefiis-Chrift , retirer d’entre les mains 
des infidèles cette terre qui eft fon héritage , 
acquis au prix de fon fang , & qu’il a promis à 
fon peuple : il a donné fa vie pour vous , n’eft- 
il pas jufte que vous donniez la votre pour lui? 
Pouvez-vous demeurer en repos dans vos mai- 
ïbns , tandis que fes ennemis blafphêment fon 
laint nom , profanent fon temple & les lieux 
qu’il a honorés de fa préfence, par le culte abo- 
minable de Mahomet , & infultent aux fidèles 
qui n’ont pas le courage de les en chaffer ? Que • 
répondrez-vous à Dieu au jour du jugement , 
quand il vous reprochera d’avoir préféré à fà 
gloire vos plaifirs & votre commodité parti- 
culière , & d’ayoir méprifé un moyen fi facile 
d’expier vos péchez , & de gagner la couron- 
ne du martyre ? Voilà ce que les papes dans 
leurs lettres , & les prédicateurs dans leurs 
fermons repréfentoient avec les expreflions les 
plus pathétiques, 

X iij 
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Aujourd’hui que les efprits ne (ont plus 
échauffez fur cette matière, & que nous la con- 
fierons de fang froid , nous ne trouvons dans 
ces difoours ni folidité , ni juftefTe de raifonne- 
tnent. On vouloit venger la honte de Jefus- 
Chrift ; mais ce qu’il tient à injure , & qui le 
deshonore véritablement , e’eft la vie corrom- 
pue des mauvais Chrétiens, comme étoient la 
plupart des croifez , beaucoup plus que la pro- 
fanation des créatures infonfîbles, des bâtimens 
confàcrez à fon nom , & des lieux qui nous rap- 
pellent la mémoire de ce qu’il a fouffert pour 
nous. Quelque refpeét qui foit dû à ces faims 
lieux , fa. religion n’y eft pas attachée : il nous 
t..„ TV l’a déclaré lui-même, en difant que le tems 
etoit venu ou Dieu ne leroit plus adore , ni a 
s Jérufalem , ni à Samarie , mais paijtout en ef- 

prit & en vérité. C’eft pour défabufer les Juifs 
de cet attachement à un certain lieu & à un 
temple matériel , qu’il a voulu que Jérufalem 
fût détruite , & n’a jamais permis que le tem- 
ple fut rebâti. 

C’eft une équivoque d’appeller la Paleftine 
l’héritage du Seigneur & la terre promife à fon 
peuple; ces expreflions ne convenoient qu’à 
l'ancien teftament dans le fens propre & litté- 
ral , & ne peuvent être appliqué au nouveau , 
que dans le fens figuré. L’héritage que Jefiis- 
• Chrift s’eft acquis par fon fàng , eft fon églife 
raffemblée de toutes les nations , & la terre 
* qu’il lui a promife eft la patrie célefte. Nous 

devons être prêts à donner notre vie pour 
lui : mais c’eft en fouffrant toutes fortes de per- 
fécutions , de tourmens & la mort même , plu- 
tôt que de le renoncer & de perdre fa grâce. Il 
' ne nous a point commandé d’expofor notre 
'vie en attaquant les infidèles les armes à la 
, s’il eft permis d’appeller martyrs 
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feux qui (ont tuez en combattant contfe les 
infidèles , c’eft dans une guerre purement de 
religion. Il s’étoit parte plus de cinq cens ans 
depuis que les Mufulmans avoient conquis la 
Paleftine jufques à la première croifade ; & je 
he vois pas que la religion Chrétienne eh gé- 
néral en eût foufrèrt un grand déchet, hi qu’elle 
ait été plus floriffante depuis. Enfin les repro- 
ches que l’on failoit aux ptincês qui n’alloient 
pas à la croifade tomboient aufïi fur leurs pré- 
décefleurs , & fur les autres princes les plus zé- 
iez pour la religion. ' 

La fécondé croifade conduite par le roi 
Loüis le Jeune avec Conrad roi d’Allemagne, ' 
fut fans aucun fuccès ; & làint Bernard qui i’â- 
Voit préchée fut réduit à le jüftifier contre les 
reproches qu’elle lui avoit attirez. L’armée du ri. c»njtà. 
roi Conrard périt fans combat en Natolie par c - »• 
la trahifon des Grecs ; mais peut-on aflez ad- Lx ^'J ,W o 
ïnirer la fîmplicité de ce prince , dé fe fier à 
l’empereur Manuel , après l’expérience de la 47 ’ * 

première croifade , où fôn ayeul Alexis avoit Hift. liv. 
eflayé de faire avorter l’entrepriie ? Il n’y avoit tJtIV - ”• 45* 
pas cinquante ans de l’une à l’autre , & les mê* . 
mes fujets de défiance fiibfiftoient : les Grecs 
croyoient toujours que les Latins en vouloient 
à leur empire , & ce qui arriva cinquante ans 
après la quatrième croifade, ne juftifia que trop 
leurs foupçons. 

Je parle de celle où les François entraînez V. 
par les Vénitiens, allèrent d’abord attaquer . 

Zara en Dalmatie , puis C. P. pour rétablir le c a 

jeune empereur Alexis , & la prirent enfin fur p. 
les Grecs , fous prétexte de punir Murzufle de vnuhvrd 
là déloyauté contre ce jeune prince : car c’eft 4r 
le motif que leur propoferent les évêques qui 
les conduifoient , que ceux qui faifoient de tels 
meurtres , n’a voient aucun droit de pofleder dos 

Xiüj 
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états ; & les princes croifez étoient fî peu éclai- 
rez, qu’ils ne voyoient pas les dangéreufès Con- 
féquences que l’on pouvoit tirer contre eux- 
Itifl. tiv. mêmes de cette faufle maxime. Le pape Inno- 
” cent III. fit- d’abord tous fes efforts pour dé- 
gu' **' tourner les croifez de cette entreprife , il leur 
reprélenta qu’ils avoient pris les armes contre 
les infidèles , & non contre les Chrétiens , 
& que ce o’étoit pas à eux de venger les in- 
jures faites à l’empereur Ifaac , m à fon fils 
Alexis. Aux remontrances il joignit les cen- 
fures , & les croifez furent excommuniez pour 
ce fujet. 

Uifi. liv. Mais enfin il fut ébloui par le fuccès ; & 
zxxvi. n. ij. voyant les Latins maîtres de C. P. comme 
Ctfi. ». 94. p ar m i rac i e , il crut q ue Dieu s’étoit déclaré 
pour eux. Deux raifons fpécieufes lui impofe- 
rent , la facilité de fecourir la terre fainte , & 
l’efpérance de réunir les Grecs à l’églife Ro- 
maine. On difoit d’un côté : ce font les Grecs 
qui jufques ici ont le plus nui au bon fuccès 
des croifàdes par leurs perfidies & leurs trahir 
fons , quand nous ferons maîtres de leur em- 
pire , le chemin de la terre fainte fera facile 
& alluré , & nous irons à fon fecours de pro- 
che en proche. D’ailleurs on difoit : ce font 
des fchifmatiques obftinez , des enfans de l’c- 
glife révoltez contre elle depuis plufieurs fic- 
elés , qui méritent d’être châtiez. Si la crain- 
te de nos armes les ramene à leur devoir , à la 
bonne heure , finon il faut les exterminer , & 
repeupler le pays de Catholiques. Mais on 
fè trompa dans l’un & dans l’autre de ces rai- 
fonnemens , la conquête de C. P. attira la 
perte de la terre fainte , & rendit le fchifme 
des Grecs irréconciliable : c’eft ce qu’il faut 
expliquer. 

„ Premièrement , la confervation de C, P. dg- 
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vînt un nouvel objet de croifade , & partagea 
les forces des pèlerins , déjà trop petites pour 
foutenirtaguerre en Syrie, furtout depuis la 

Ï >erte de Jérufâlem. Cependant les croifez al- 
oient plus volontiers en Romanie , attirez par 
la proximité & la bonté du pays , ils y cou- 
roient en foule , & on y vit bien-tôt de nou- 
veaux états , outre l’empire , un royaume de 
Theffalonique , une principauté d’Achaïe. On 
y trouva aulfi de nouveaux ennemis à combat- 
tre outre les Grecs , des Bulgares , des Vala- 
ques , des Comains, des Hongrois. Ainfi les 
Latins établis en Romanie avoient afTez à faire 
chez eux , fans longer à la terre fainte. Ils 
crioient continuellement au fecours, & atti- 
roient tout ce qu’ils pouvoient de croifez. 

Mais malgré tous leurs efforts , la conquête de 
C. P. fut encore plus fragile que celle de Jéru- 
salem : les Latins ne la gardèrent pas foixante 
ans ; & pour comble de malheur , cette con- 
quête & les guerres qu'elle attira , ébranlèrent 
tellement l’empire Grec , qu’elles donnèrent 
©ccafion aux Turcs de le renverfer entièrement 
deux cens ans après. Quant au fchifme des 
Grecs , cette conquête , loin de l’éteindre , 
acheva de le rendre irréconciliable , comme je 
crois pouvoir le montrer ailleurs. 

L’indulgence de la croilade ayant été éten- VI. 
due à la confervation de l’empire des Romains Croifail*» 
contre les Grecs fchifmatiques , fut bien-tôt multi P h * ts ' 
appliquée à toutes les guerres qui paroiffoient 
importantes à la religion. Les papes donnè- 
rent la meme indulgence aux Efpagnols qui 
combattoient les Mores , & aux étrangers qui 
venoient à leurs lecours ; & en effet c’étoit 
toujours délivrer les Chrétiens de la domina- 
tion des infidèles , & diminuer la puiffance 
de ces derniers. De-là vinrent les grandes 
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conquêtes de Jacques roi d’Arragon , & de S. 
Ferdinand roi de Caftiile , tellement conti- 
nuées par leurs lucceffeurs , qu’ils ont enfin 
chafle les Mores de toute l’Elpagne. En même 
tems on préchoit la croifade en Allemagne 
contre les payens de PrulTe , de Livonie & des 
pays voifins : tant pour les empêcher d’inquiéter . 
v , les nouveaux Chrétiens , que pour les engager 

hv. convertir eux-mêmes. Un autre objet.de 
"-il- j a cro if a( } e étoient les hérétiques , comme les 
Albigeois en France , les Stadingues en Alle- 
magne, & les autres : enfin on la préchoit con- 
tre les princes excommuniez & rébelles à l’é- 
glife , comme l’empereur Frédéric II. & fort 
fils Mainfroi. Et parce que les papes trai- 
toient d’ennemis de l’églife tous ceux avec les- 
quels ils avoient quelque différend , même 
pour des intérêts temporels , ils publioient 
aufli contre eux la croifade , qui étoit leur der- 
nière reffource contre les puiffances qui leur 
réfiftoient. 

Or ces croifade s en fi grand nombre le nui- 
foient l’une à l’autre : les croifez divifez en 
tant de corps différens , ne pouvoient faire de 

S rands exploits ; & ce fut la principale caufe 
e la perte de la terre fainte. Les Elpagnols 
•ou les Allemands ^aimoient mieux gagner l’in- 
dulgence fans lortir de chez eux : les papes 
avoient plus à cœur la confervation de leur 
état temporel en Italie , que celle du royaume 
de Jérufalem , & la deftruâion de Frédéric 
& de Mainfroi , que celle des Sultans d’Egypte 
& de Syrie. Ainfî les fecours qu’attendoient les 
Chrétiens d’Orient étoient détournez ou re- 
tardez , & la multitude des croilades fit avor- 
ter l’entreprilè qui en avoit été l’unique objet. * 
Les croilades fi multipliées tournèrent à mé- 
pris ; on ne s’empreffoit plus à écouter ceux* 
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qui les prêchoient : & pour leur attirer des au- 
diteurs , il fallut promettre à quiconque afïifte- 
roit à leurs fermons des indulgences de quel- 
ques jours ou de quelques années. 

L’extenfion de l'indulgence pléniere nuifit 
encore à la croifade. D’abord on ne l’accor- 
doit qu’à ceux qui prenoient les armes & mar- 
choient en perfonne à la terre làinte : enfuite 
on ne crut pas en devoir priver ceux qui ne 
pouvant faire eux-mêmes le fer vice , contri- 
buoient au fuccès de l’entreprife : les vieillards, 
les infirmes , les femmes, donnoient de leurs 
biens pour la fubfiftance des croifez. On l’é- 
tendit à tous ceux qui contribuoient aux frais 
de la guerre fainte à proportion de la lomine 
qu’ils donnoient , foit de leur vivant , foit par 
teftament : les croifez qui ne pouvoient ac- 
complir leur vœu pour quelque obftacle furve- 
nu depuis , en étoient dilpenfèz , moyennant 
une pareille aumône , & quelquefois fins gran- 
de caufe. Toutes ces contributions montoient 
à de greffes fommes , dont le recouvrement le 
faifôit par des commiffaires du pape , foit des 
Templiers, foit des freres mandians ou d’au- 
tres , que l’on acculoit quelquefois de ne s’en 
pa9 acquitter fidèlement. 

Mais ces contributions volontaires étoient 
cafuelles , & l’expérience fit voir qu’il falloit 
des fonds certains pour faire fubfifter les croi- 
fez , qui la plupart n’étoient pas en état de fer- 
■vir à leurs dépens. Il fallut donc venir à des 
ïmpofitions & des taxes ; & comme le fujet de 
cette guerre étoit la défenfe de la religion , on 
crut devoir en prendre les frais fur les biens 
confacrez à Dieu , c’eft-à-dire , fur les revenus 
eccléfiaftiques. La première impofition de ce 
genre fut la décime Saladine à l’occafion de la 
perte de Jérufdem. Les hommes fenfçz en 
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prévirent les conléquences , & vous avez vfï 
avec quelle force Pierre de Blois s’éleva con- 
tre cette nouveauté fi préjudiciable à la liberté 
du clergé & à l’immunité des biens eccléfiafti- 
ques. bn effet cet exemple de la troifiéme 
croifade fut fuivi dans toutes les autres : non 
feulement pour la terre lâinte , mais pour quel- 
que fujet que ce fut , & les papes prétendant 
avoir droit de difpofer de tous les biens ecclé- 
fiaftiques , demandoient au clergé tantôt le 
vingtième , tantôt le dixiéme , ou même le 
cinquième de leurs revenus , foit pour les croi- 
làdes , foit pour les affaires particulières de l’é- 
glite Romaine , & faifoient quelquefois part de 
ces levées aux rois qui entroient dans leurs in- 
térêts. Vous avez vu les plaintes du clergé de 
France & celui d’Angleterre fur ce fhjet. 

Ces levées n’étoient qu’une petite partie des 
affaires temporelles que les croifades attiroient 
au pape , qui en étoit toujours le premier mo- 
teur : car ces guerres , pour être entreprîtes 
par motif de religion , n’étoient pas dans l’e- 
xécution différentes des autres guerres. Il fal- 
loit toujours lever des troupes, pourvoir à 
leur fubfiftance , leur donner des chefs, les fai- 
re partir , regler leur route & leur embarque- 
ment, depuis qu’on eut pris la voie de la mer ; 
fortifier des places , y mettre des munitions, & 
faire tout le refte des préparatifs nécelfaires. 
C’étoit le pape qui regloit les entreprîtes , qui 
difpofoit des conquêtes , qui ratifioit les traitez 
de paix ou de trêve ; & comme il ne pouvoit 
pas fe mettre en perfonne à la tête des croi- 
tez‘, il y avoit toujours en chaque armée un lé- 
gat , cardinal pour l’ordinaire , muni de pou- 
voirs très-amples , & avec autorité fur tous les 
chefs : c’étoit comme un généraliffime. Mais 
le pape lui donnant cette autorité , ne lui don- 



Digitized by Google 




fur l’ Hi foire Eccléjia fit que. 2 f 3 

Boit pas la capacité de commander une armée , 

& fouvent il trouvoit les chefs militaires d’un 
avis different du fien touchant les projets d’une 
çampagne & leur exécution : ce qui produisit Hifl. livre 
entre eux des divifions , comme celle du légat lxxxv ii***» 
Pélage avec le roi de Jérufalem. , 

Il arrivoit fouvent qu’un prince apres s’etre 
croifé , & avoir fait ferment de partir à un cer- 
tain jour , différoit fon voyage , foit qu’il fe re- 
pentit de fon vœu par légèreté , foit qu’il lui 
lurvînt chez lui <Jes affaires plus prelfées , com- 
me une révolte de lès lùjets, ou l’invafion d’un 
prince voifin. Alors il falloit avoir recours au 
pape pour obtenir dilpenfe du ferment & pro- 
rogation du terme , & fi le pape ne goûtoit pas 
les raifons du prince croifé , il ne lui épargnoit 
pas les cenfures eccléfiaftiques. Telle, fut la Hifl. livre 
lource du fameux différend entre le pape Gre- LXXVI 1 '• ”• 
goire IX. & l’empereur Fideric II. qui attira LJ “* K n ‘ 
la ruine de ce prince & de là maifon , plongea * 
l’Allemagne dans une anarchie de trente ans, & 
mit l’Italie dans une divifion dont elle ne s’eft 
point relevée. Telle fut aufli la caufe de la que- 
relle entre Boniface VIII. & Philippe le Bel , 
qui fut pouffée à de fi grandes extrêmitez , & 
dont la fin fut fi funefte à ce pape. 

Le prince croifé difoit en ces occafions : Je 
fuis prêt d’accomplir mon vœu ; mais je veux 
auparavant pourvoir à la sûreté de mon royau- 
me, loumettre mes lùjets rebelles , ou défarmer 
un tel prince mon voifin , qui fe prévaudroit 
de mon abfence. Le pape répondoit : la croi- 
jfade eft l’affaire commune de la religion àj la- 
quelle doivent céder tous les intérêts particu- 
liers. Remettez vos différends entre mes 
mains , comme juge , ou comme arbitre : je 
vous rendrai bonne juftice : vous êtes , en qua- 
lité dp croifé , fous la protection lpéciale dp 
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l’églife Romaine : quiconque vous attaquera 
pendant votre abfênce , fera déclaré Ion en- 
nemi. 

Les nouveaux feigneurs établis en Orient , 
comme le roi de Jérufalem , le prince d’An- 
tioche , le comte de Tripoli donnoient aux 
papes d’autant plus d’affaires , que leur con- 
duite à l’égard des infidèles , & leurs démê- 
lez. entre eux regardoient direétement la con- 
fervation de la terre fainte. Ajoutez-y les af- 
faires des évêques Latins établis en ces pays 
depuis la conquête , & vous verrez que la 
croifâde feule & fès fuites fourniffoient aux pa- 
' is d’occupation que n’en ont les plus 
potentats. Or ils prenoient tellement 
les affaires de la terre fainte , que plu- 
fieurs font morts de chagrin de leur mauvais 
fuccès. 

‘ ix. Le clergé Latin d’Orient mérite une atten- 
Clergé Latin tion particulière. Vous avez vit qu’auffi-tôt 
d’Orient. après la conquête d’Antioche , de Jérufalem 
Hifl. livre & des autres villes , on y établit des patriar- 
j.xiv. ». 5 S. ehes & des évêques Latins, & on en ufà de 
07* même apres la conquête de C. P. Je vois bien 

que la diverfité de la langue & du rit obli- 
gent les Latins à avoir leur clergé particulier; 
mais je ne fçai s’il étoit à propos de fè tant 
preffer , & de tant multiplier les évêques pour 
les Latins , qui étoient en fi petit nombre. 
Le patriarche de Jérufalem , par exemple , 
n’auroit-il pas aifément gouverné l’églife de 
Bethléem , qui n’en eft qu’à deux lieues ? Les 
croifez étoient venus au fècours des anciens 
Chrétiens du pays , Syriens , Arméniens ou 
autres , qui avoient tous leurs évêques établis 
par une longue fucceflion. Cependant je vois 
dans nos hiftoires peu de mention de ces pau- 
vres Chrétiens & de leurs évêques , finon à 
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l’occafion de leurs plaintes contre les Latins ; 
ainfi fous prétexte de les délivrer des Mu-* 
fulmans , on leur impofoit une nouvelle fer- 
vitude. 

Le premier loin de ces évêques Latins fut 
de bien fonder le temporel de leurs églifes , 
Si de leur acquérir'des feigneuries , des villes 
& des forterelfes , à l’exemple de ce qu’ils 
▼oyoient deçà la mer ; & ils n’étoient pas 
moins curieux de les conferver. Auiïi à peina 
furent-ils établis qu’ils eurent de grands dé- 
mêlez avec les feigneurs , comme le patriar- 
che de Jérufâlem avec le roi pour le domai- 
ne de la ville : ils n’en avoient pas moins 
pour la jurifdi&ion fpirituelle , foit entre eux , 
loit avec les chevaliers des ordres militaires , 
trop jaloux de leurs privilèges. Pour vuider 
tous ces différends il falloit recourir à Rome > 
où les patriarches mêmes étoient fouvent 
obligez d’aller en perfonne : quelle diftradion 
pour ces prélats , & quel furcroît d’affaires 
pour les papes ! Mais quel fçandale |iour les 
anciens Chrétiens d’Orient & pour les infi- 
dèles. 

Selon l’efprit de l’évangile ce clergé Latin 
auroit dû s’appliquer principalement à l’infi- 
truftion & la corredion des croifêz , pour 
former comme un chriftianifme nouveau , le 
plus approchant qu’il eût été poffible de la 
pureté des premiers fiécles , & capables d’atti- 
rer par. le bon exemple les infidèles dont ils 
étoient environnez. Enfuite ce clergé auroit 
pu travailler à la réunion des hérétiques & des 
fchifmatiques , 8c à la converfion des infidè- 
les mêmes : car c’étoit le moyen de rendre utile 
la croifade. Mais notre clergé Latin n’en fça- 
voit pas aflez pour avoir des vûes fi pures 8c 
fi élevées : il étoit tel en Palfcftine que de^à 1<* 

. i 
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mer , ou même plus ignorant & plus corrom- 
' ffiji. livre P u •> témoin les deux patriarches , Raoul d’An- 
Lxv 1 1 n. 17 tioche & Arnoul de Jérufalem , fumommc 
txvin,w.53. Malcouronne. 

Après la perte de Jérufalem le patriarche 
auffi-bien que le roi, fe retira dans la ville d’A- 
cre , où il réfida jufques à là perte entière ‘de 
la terre fai n te , & quoique fon patriarchat ne 
fut plus que titulaire , il y avoit railon de le 
garder , tant que l’on elpera de regagner Jéru- 
làlem. Il en eft de même du patriarche d’An- 
tioche , de célui de C. P. & des autres évêques 
Latins de Grece & d’Orient. Mais depuis que 
les croifades ont cefle , & qu’il n’y a plus eu 
d’elpérance railonnable de rétablir ces prélats 
dans leurs églilès , il femble qu’on auroit du 
. ceffer de leur donner des lucceffeurs & de per- 

pétuer ces vains titres. D’autant plus que cet 
ufage éloigne toujours les Grecs & les autres 
fchifmatiques de te réunir à l’églife , voyant la 
cour de Rome pleine de ces évêques in partit 
but , dans des emplois peu convenables a leur 
dignité. 

X. Après le clergé confiderons les ordres mili- 
Ordres roi- taires , nouvelle efpéce de religieux inconnue 
|itaircs, à l’antiquité. Jufques au douzième fiécle on 
s’étoit contenté de croire la profellion des ar- 
mes permife aux Chrétiens & compatible avec 
le falut : mais on ne s’étoit pas encore avile 
d’en faire un état de perfeétion , & d’y join- 
dre les trois vœux effentiels à la vie religieule. 
En effet l’obfèrvation de ces vœux demande 
de grandes précautions contre les tenta- 
tions ordinaires de la vie , la folitude , ou du 
moins la retraite , pour éloigner les occalïons 
de péché : le recueillement , la méditation des 
yéritez éternelles , & la priere fréquente pour 
jimvçr à la tranquillité de lame & à la pureté 

dç 
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de cœur. Or il'femble bien difficile d’allier ces 
pratiques avec la vie militaire , toute d’adion 
& de mouvement , où l’on eft continuellement 
expofé aux tentations les plus dangéreufès , ou 
du moins aux paffions les plus violentes. 

C’eft pour cela que les guerriers auroient 
plus de befoin que les autres hommes de cul- 
tiver leur efprit par la ledure , la conven- 
tion & les fages réflexions. Comme je les fup- 
pofe naturellement hardis & courageux , le 
bon ufage de leur raifon leur eft plus néceffaire 
qu’aux autres pour bien employer leur coura- 
ge, &le contenir dans de juftes bornes. La v.TUt.Rcp. 
valeur feule ne fait que des brutaux ; la raifon l - • ?• 37S* 

feule ne fait pas des braves : elles ont befoin ° ;f ’ e,r ’ 
l’une de l’autre. Or nos anciens chevaliers 
étoient fans aucune étude , & ne fçavoient pas 
lire pour la plupart : d’où vient que la priere X. 

commune des Templiers ne confiftoit qu’à ctur - f- y* 3 • 
affilier à l’office chanté par leurs clercs. Je L ^ J ’ I ’ ‘ 
doute que d’ailleurs ils fuffent affez en garde 
contre les tentations infeparables de l’exercice 
des armes , & que dans les combats même ils 
confervalfent affez de fang froid , pour ne fe 
lailfer emporter à aucun mouvement de colere 
ou de haine , à aucun defîr de vengeance, à au- 
cun fentiment qui ne fut conforme à l’humani- 
té & à la juftice. Selon l’ancienne difeipline de s. Bajîl. ai 
l’églile , on confeilloit quelque efpece de péni- jimfhil. c. 
tence à ceux qui avoient tué, meme dans les *î- 

f uetres les plus juftes ; & nous voyons un refte l f vrt 
e cette difeipline après la bataille deFontenai xlviii”».*. 
en 840. 

Je veux croire que les Templiers & les au- 
tres chevaliers des ordres militaires ont donné 
de grands exemples de vertu dans leur pre- 
mière ferveur : mais il faut convenir qu’elle 
e ralentit bien-tôt , & qu’on voit de grandes 
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plaintes contre eux dès le douzième fiécle 

£ eu après leur inftitution. Ils abufoient de 
;urs privilèges , les étendant à l’infini , mêpri- 
lânt les évêques dont ils étoient exemts , & n’o- 
béiflànt au pape même qu’autant qu’il leur 
Hifl. livre plaifoit. Ils ne gardoient point les traitez avec 
Lxxm. n. les infidèles & quelquefois ils s’entendoient 
ai.Lxxxiii. avec eux p 0ur tra hi r i es Chrétiens : plufieurs 
l8 * / menoient une vie corrompue & fcandaleufe. 
Enfin les crimes des Templiers vinrent à un tel 
: excès , qu’on fut obligé de les abolir au concile 

général de Vienne avant les deux cens ans ac- 
complis depuis leur inftitution ; & les faits 
dont ils furent accufez font fi atroces , qu’on ne 
peut les lire fans horreur , & qu’on a peine à 
les croire , quoique prouvez par des procédures 
autentiques. 

Quant aux ordres militaires qui fubfiftent , 
je refpefte l’autorité de l’églife qui les a ap- 
prouvez , & la vertu de plufieurs particuliers 
de chaque corps : nous avons vû de notre 
tems des chevaliers de Malthe pratiquer une 
haute perfection. Mais je laiffe à la confiden- 
ce de chacun à examiner s’il vit en vrai reli- 
gieux , & s’il obferve fidèlement fa réglé. Je 
prie furtout ceux qui embraflent ce genre de 
vie , & les parens qui y engagent leurs en- 
fans , de le faire avec grande connoiflance de 
caufe , fans fe laiffer entraîner à l’exemple des 
autres. De confiderer attentivement devant 
Dieu quelles font les obligations de cet état ; 
fuivant l’intention de l’églife , non fuivant le 
relâchement qu’elle toléré : & furtout quels 
font les motifs de l’engagement : fi c’eft d’af- 
jfiirer fon fidut éternel , & de tendre à la per- 
fection chrétienne , ou de participer aux biens 
temporels de l’ordre & d’obtenir des comman- 
deries j car c’eft un étrange renverfement de 




. fur l'Hiftoire Eccléjiajtique. if# 

faire Vœu de pauvreté comme un moyen d’ac- 
quérir un jour des richeffes. 

De toutes les fuites des croifades la plus im- xr. 
portante à la religion , a été la ceffntion des pé- Chute de la 
nitences canoniques. Je dis la ceffation & non pénitence, 
pas l’abrogation ; car elles n’ont jamais été 
abolies expreffément par conftitution d’aucun 
pape , ni d’aucun concile ; jamais que je Iça- 
che on n’a délibéré fur ce point , jamais on n’a 
dit : Nous avons examiné foigneufement les 
raifons de cette ancienne difcipline , & les ef- 
fets qu’elle a produits tant qu’elle a été prati- 
quée ; nous en avons trouve les inconveniens 
plus grands que l’utilité ; & tout bien confideré 
nous avons jugé plus à propos de lai fier défor- 
mais les pénitences à la difcrétion des confef-, 
leurs. Je n’ai rien vû de femblable dans toute 
. la fuite de l’hiftoire. Les pénitences canoniques 
font tombées inlenfiblement par la foiblelTe des 
évoques & la dureté des pécheurs , par négli- 
gence , par ignorance : mais elles ont reçu le 
coup mortel , pour ainlî dire , par l’indulgence 
de la croifade. 

Je fçai que ce n’étoit pas l’intention du pa- itifl. lit. 
pe Urbain & du concile de Clermont. Ils bus. ». 14. 
croyoient au contraire faire deux biens à la 
fois : délivrer les lieux faints , & faciliter la 
pénitence à une infinité de pécheurs qui ne 
l’auroient jamais faite autrement. C’eft ce que 
dit expreffément faint Bernard : c’eft ce que ^ ^ 

dit le pape Innocent III. & ils relevent pa 1 - 
rhétiquetnent la bonté de Dieu , qui dans leur inntt 111. 1 . 
rems adonné aux hommes cette occafion de XVI * *?• **• 
le convertir , & ce nouveau moyen de fatis- 
faire à là juftice. Mais il eft à craindre qu’ofi 
n’eût pas affez confideré les folides raifons des 
anciens canons , qui avoient réglé le tems & ». 3, 

les exercices de la pénitence. Les faints qui 

Yij 
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les avoient établis , n’avoiént pas feulement et! 
vue de punir les pécheurs , ils cherchoient prin- 
cipalement à s’aflurer de leur converfion , & 
vouloient encore les précautionner contre les 
rechutes. On commençoit donc par les lëparer 
du relie des fidèles , & on les tenoit enfermez 
pendant tout le tems de leur pénitence , ex- 
cepté lorfqu’ils dévoient alfiller dans l’églile 
nux prières communes & aux inflruéhons. 
Ainfi on éloignoit les occafions dépêche , & le 
recueillement de cette retraite donnoit aux pé- 
nitens le loifir & la commodité de faire de fé- 
rieufes réflexions fur l’énormité du péché , la 
rigueur de la juftice de Dieu , les peines éter- 
nelles , & les autres véritez terribles , que les 
# prêtres qui prenoient foin d’eux ne manquoient 
pas de leur reprélenter , pour exciter en eux 
l’elprit de componction. Enfuite on les con- 
ibloit , on les encourageoit , & on les aftër- 
milToit peu à peu dans la réfolution de renon- 
cer pour toujours au péché & mener une vie 
nouvelle. 

l iit Ce ne fut que dans le huitième fiécle que 

5, ’ l’on introduilit les pèlerinages, pour tenir lieu 
de fàdsfadion : & ils commencèrent à ruiner 
la pénitence par les diltraétions & les occa- 
fions de rechutes. Encore ces pèlerinages par- 
ticuliers étoient-ils bien moins dangereux que 
les croifades. Un pénitent marchant feul , ou 
avec un autre pénitent , pouvoit obferver une 
certaine réglé , jeûner , ou du moins vivre üo- 
brement , avoir des heures de recueillement & 
de filence , chanter des pfeaumes , s’occuper de 
bonnes penfées , avoir des conventions édi- 
fiantes : mais toutes ces pratiques de piété ne 
convenoient plus à des troupes affemblées en 
corps d’armée. Au contraire les croilèz , du 
anoins quelques-uns , çherchoient à fe diyer- 
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tir, &: menoient des chiens & des oifeaux pour ,IV ‘ 

châtier en chemin failànt , comme il paroît par ^Jj 1 ' fj 1 * ’ 
la défenfe qui en fut faite à la fécondé eroi- It f x . uni, 
fade. y. 10^7. 

C ’étoit , pour ainfî dire , des pécheurs tout 
crus , qui fans converfion de cœur , & fans 
préparation précédente , linon peut-être une 
confelfion telle quelle , alloient pour l’expia- 
tion de leurs péchez, s’expolêr aux occahons 
les plus dangéreufes d’en commettre de nou- 
veaux : des nommes choifis entre ceux de la 
vertu la plus éprouvée , auroient eu peine à Ce 
conferver en de tels voyages. Il eft vrai queJ’* , ’ w< f« **# 
quelques-uns s’y préparoient fcrieufement à la 
mort , en payant leurs dettes , reftituant le 
bien mal acquis : & fatisfailànt à tous ceux à 
qui ils avoient fait quelque tort : mais il faut 
avouer aufli que la croifàde fervoit de prétexte 
aux gens obérez pour ne point payer leurs det- 
tes , aux malfai&eurs pour éviter la punition 
de leurs crimes , aux moines indociles pour 
quitter leurs cloîtres, aux femmes perdues pour 
continuer plus librement leurs délordres ; car 
il s’en trouvoit à la fuite de ces armées , & quel- 
ques-unes déguilees en hommes. Vous avez vu * Jt; 

"que dans l’armée meme de fàint Louis, dans 
fon quartier & près de fes tentes on trouvoit 
ides lieux de débauches , & qu’il fut obligé 
d’en faire une punition exemplaire. Un poé- F*uchtt ; 
te du tems décrivit l’hiiloire du châtelain de TeëtesFr. 
Couci qui partit pour la croifade paflionné- l1, e ’ * 7 » 
ment amoureux de la femme d’un gentilhom- 
me fon voifin , c’eft-à-dire , emportant l’a- 
dultere dans le cœur , & mourant dans le voya- 
ge , chargea uri de lès amis de faire embaumer 
Ion cœur & le porter à là dame , comme il 
fit. N’étoit-çe pas là de dignes fruits de péni- 
tence l 
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Les croilez qui s’établirent en Orient aprèü' 
la conquête , loin de le convertir , s’y corrom- 
pirent de plus en plus. La chaleur du climat & 

! 'exemple des naturels du pays les amollit , & 

' es excita à ne fe refufer aucun plaifir , princi- , 
paiement dans les quartiers les plus fertiles , 
Jjcq Vitr. comme la vallée de Damas , fi délicieufe : leurs 
Ufl Or. lit. enfans dégénérèrent encore , & formèrent une 
*• *• 7 *- nouvelle nation nomme les Poulains ,'qui n’eft 
fameule que par lès vices. Et voilà l’honneur 
qui revint à J. C. de ces entreprilès formées à 
fi grands frais. 

Enfin Jérufalem & la terre làinte font retom- 
bées au pouvoir des infidèles , & les croilàdes 
on celTé depuis quatre cens ans ; mais les péni- 
tences canoniques ne font point revenues. 
Tant que les croilàdes durèrent , elles tinrent 
lieu de pénitence , non-feulement à ceux qui 
fie croilbient volontairement , mais à tous les 
grands pécheurs , à qui les évêques ne don- 
noient l’ablolution qu’à la charge de faire en 
perlonne le fervice de la terre fainte pendant 
un certain tems , ou d’y entretenir un nombre 
d’hommes armez. Il fembloit donc qu’après la 
fin des croilàdes ou dût revenir aux ancienne^, 
pénitences ; mais l’ulàge en étoit interrompit 
depuis deux cens ans au moins , & les péniten- 
• ces étoient devenues arbitraires. Les évêques 
prniît’ n ‘ * n’entroient plus guéres dans le détail de l’admi- 
26. 1 ' *’ *** niftration des làcremens : les freres Mandians 
en étoient les miniftres les plus ordinaires , & 
ces milfionnaires palfagers ne pouvoient fuivre 
pendant un longtems la conduite d’un péni- 
tent , pour examiner le progrès. & la folidité de 
là converfion , comme failoient autrefois les 
propres pafteurs : ces religieux étoient obliger 
d’expédier promtement les pécheurs pour paf- 
lèr à d’autres. 
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D’ailleurs on traitoit la morale dans les éco- 
les comme le refte de la théologie , par raifon- 
nement plus que par autorité , & problémati- 
quement , mettant tout en queftion , julques 
aux véritez les plus clairs ; d’où font venues 
avec le tems tant de déci/ions des caluiftes , 
éloignées non-feulement delà pureté de l’évan- 
gile, mais de la droite raifon. Car où ne va-t’on 
point en ces matières quand on fo donne toute 
liberté de raifonner ? Or les caluiftes le font 
plus appliquez à faire connoître les péchez qu’à 
en montrer les remèdes. Ils Ce font principale- 
ment occupez à décider ce qui eft péché mor- 
tel , & à diftinguer à quelle vertu eft contraire 
chaque péché , fi c’eft la juftice , la prudence , 
ou la tempérance : ils Ce font étudiez a mettre , 

S our ainfi dire , les péchez au rabais , & à ju- 
ifier plusieurs aéfions, que les anciens moins 
fubtils , mais plus finceres , jugeoient criminel- 
les. 

L’ancienne diftipline à force d’être négligée 
& hors d’ufagtf, eft tombée dans l’oubli : en 
forte qu’on n’ofo plus parler de la rétablir. 
Saint Charles étoit néanmoins bon catholique , 
& dans fes inftruftions pour les confelfeurs , il 
a mis un extrait des anciens canons, pour les gui- 
der dans l’impofition des pénitentes , & «ire 
qu’autant qu’il Ce peut elles foient proportion- 
nées aux péchez. Enfin le concile de Trente a 
ordonné de mettre en pénitence publique pour 
les péchez foandaleux , permettant feulement 
aux évêques d’en diipenfer quand ils jugeront 
à propos. 

J’ai marqué en palfant qu’un des objets des 
croifades fut la converfion des payens de Li- 
vonie , de Prufle & des autres pays du Nord : 
ce qui mérite des réflexions particulières. Ces 
converfîons commencèrent par le zélé de quel- 
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ques moines de Citeaux, & furent continuée* 
utf- liv par des freres Prêcheurs ; & jufques-là rien n’é- 
ix:i‘ V. ». 6. to j t p lus con f orm# à l’efprit de l’évangile.Mais 
lxxvii. ». CQmme ces pépies étoient très-farouches : 
ceux qui demeuroient payens , & qui étoient 
le plus grand nombre, infultoient fouvent les 
nouveaux chrétiens , qui Ce défendoient à main 
armée , ufant du droit naturel de repoufler la 
force par la force, & imploroient le fecours 
des Allemands , des Polonois & des autres an- 
ciens chrétiens du voifinage. Tout cela étoit 
encore dans les bornes de la juftice , fuivant la 
*■ ». <j. io. doélrine de Paint Thomas que j’ai déjà rappor- 
*• 8 - in cer P'- tée. Cette caufe de guerre parut li légitime , 
l 'liv. que pour la mieux foutenir on inftitua les or- 
ixxvi. W.jo. dres militaires des chevaliers de Chrift & des 
freres de l’épée , réunis depuis aux chevaliers 
Teutoniques : les papes étendirent la croifade 
à cette guerre de religion , & y attribuèrent la 
meme indulgence qu’au fecours de la terre 
' fainte. . 

Mais ces croifez ne demeurèrent pas long- 
îems fur la limple défenfive , ils attaquoient 
fouvent les infidèles ; & quand ils avoient l’â- 
vantâge , la première condition de la paix 
étoit qu’ils recevroient des- prêtres pour les in- 
ftruire , Ce feroient baptifer & bâtiroient des 
cglifes : après quoi , s’ils rompoient la paix , 
comme il arrivoit fouvent , on les traitoit de 
rebelles & d’apofiats ; & comme tels on croyoit 
ctre en droit de les contraindre par la force à 
tenir ce qu’ils avoient une fois promis , en 
Ibid. *l uo i on fui voit encore la doftrine de S. Tho- 
mas. Telle étoit en ces grandes provinces la 
jjifl, liv propagation de la foi ; & il faut avouer qu’elle 
XLTi. ». n’étoitpas nouvelle, dès le tems de Charle- 
magne il étoit entré de la contrainte dans la 
converfion des Saxons ,& pendant leurs révol- 
tés 
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tes fi frequentes , le moyen le plus ordinaire 
d’obtenir le pardon étoit de recevoir le baptê- 
me. 

Toutefois faint Thomas établit fort bien après Ibid. 
toute l’antiquité , qu’on ne doit pas contraindre 
les infidèles à embralTer la foi , & qu’encore 
qu’on les eût vaincus en guerre & faits prifon- 
niers , on doit les laifler libres fur ce point. Or 
je cite volontiers ici ce faint dodeur, parce 
qu e nous n’avons point de meilleur témoin de 
la dodrine de Ion tems. Il dit donc , fuivant 
faint Auguftin qu’il cite , que perfonne ne peut 
croire fans le vouloir , & qu’on ne contraint 
point la volonté : d’où il s’enfuit que la profefi- 
fîon extérieure du Chriftianifme ne fert de 
rien , (ans la perfuafion intérieure. Car Jefus- 
Chrift a dit : Allez , inftruifez &baptifez ; &: MattK 

Qui croira & fera baptifé, fera fauvé. Et faint xxvni. iy. 

Paul : On croit de cœur pour être juftifié , & **arc. w ■ . 
on confeffe de bouche ponr être fauve. Il n’eft x IOi 
donc permis de baptifer des adultes , qu’après 
les avoir fuflîlàmment inftruits, & s’étre afluré, 
autant qu’on le peut humainement, de leur con- 
vidion quant à la dodrine , & de leur conver- 
fion quant aux mœurs ; & de-là venoit cette 
fainte dilcipline de l’antiquité , de préparer au 
baptême par tant dinftrudions & de fi longues 
épreuves. 

Or comment pouvoit-on inftruireou éprou- 
ver des Livoniens , des Pruffiens , des Curlan- 
dois, qui le lendemain d’une bataille perdue 
venoient en foule demander le baptême pour 
éviter la mort ou l’elclavage ? Audi dès qü’iltf 
pouvoient fecouer le joug des vainqueurs , ils ■ > 

retournoient à leur vie ordinaire & à leurs an- 
ciennes luperftitions : ils chafloient ou tuoient 
les prêtres & abbatoient les églifes. Vous en 
^vez vu plufieyrs exemples. De tels hommes 
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font peu touchez des promettes & des fermens * 
dont ils ne comprennent ni la force, ni les con- 
féquences : c’eft l’objet préfent qui les frappe. 
Peut-être eft-ce la caufé de la facilité avec la- 
quelle ces peuples fe font laiffez entraîner dans 
les dernieres héréfies : la religion n’avoit ja- 
mais eu chez eux de fondemens affez folides. 
Je joins à cet exemple un plus récent , celui 
des Morifques d’Efpagne. 

XIII. Pour revenir aux croifades de ces pays du 
Avantages Nort , je crains que l’intérêt temporel n’y eût 
temporels autant ou plus de part que le zélé de la reli- 
ses Croifa- gj on . Car les papes donnèrent aux chevaliers 
es ‘ Teutoniques le domaine & la fouveraineté de 

Hift. itv. touteg i es terres qu’ils pourroient conquérir 
isuc, **. p ur i eg infidèles. j e n’examine point ici quel 
droit y avoit le pape , ni quel befoin avoient 
les chevaliers qu’il autorisât leurs conquêtes : 
j’obferve feulement le fait , & je dis qu’il eft à 
craindre que ces chevaliers ne cherchaient 

Î ilus l’accroiffement de leur domination que 
a propagation de la foi. Je crois bien que 
les religieux qui prêchoient la croifade, & 
inftruifoient les néophytes, avoient una in- 
tention droite & un zélé fincere : mais je vois 
de grandes plaintes contre les chevaliers , de 
ce qu’ils réduifoient les nouveaux Chrétiens 
Jjv. txicxj. ^ yne e fp ece jjg fervitude , Sç par-là détour- 
noient les autres d’embraifer la foi : en forte 
que leurs armes nuifoient à la religion pour 
laquelle ils les avoient prifes. Voyez entre 
Hift. liv. autres le réglement du légat Jacques Panta- 
zxxx leon en 1 2,4 9. Enfin de ces conquêtes fiir les 

f' payens font venus les duchez de Prude & de 

Cur lande. 

Les croifades de la terre fàinte dégénérè- 
rent auffi avec le tems en affaires temporelles , 
dont la religion n’çtoit plus que le prétexte , 




fur l’HiJlotre Eccléjîajltque. îSf 
Outre les conquêtes des royaumes & des prin- 
cipautez , ces entreprifes produifirent des ef- 
fets moins brillans , mais plus folides , l’accroif- 
fement de la navigation & du commerce qui 
enrichit Venife , Genes & les autres villes ma- 
ritimes d’Italie. L’expérience des premières 
croifades fit voir les inconvéniens de faire par 
terre une marche de cinq ou fix cens lieues 

{ >our aller gagner C. P. & la Natolie. On prit 
e chemin de la mer beaucoup plus court , & 
les croifez , félon les pays d’où ils venoient , 
s’embarquèrent en Provence , en Catalogne , 
en Italie , ou en Sicile. Il fallut dans tous les 
ports multiplier les bâtimens & les équipages , 
pour palfer tant d’hommes & de chevaux avec 
les munitions de guerre & de bouche. Ainfi la 
navigation de la mer Méditerranée , dont les 
Grecs & les Arabes ctoient en poffeflion depuis 
plufieurs fiécles , tomba entre les mains des 
Francs , & les conquêtes des croifez leur affu- 
rerent la liberté du commerce , pour les mar- 
chandifes de Grece , de Syrie & d’Egypte , & 
par conféquent pour celles des Indes , qui ne 
venoient point encore en Europe par d’autres 
routes. Par-la s’enrichirent & s’accrurent les 
puiflantes républiques de Venife , de Genes , 
de Pife , de Florence , car outre les çorts de 
mer le commerce s’étendit aux villes ou fleurit 
foient les arts & les manufaêtures. 

Or je ne doute point qu’un fi puifTant in- 
térêt n’ait fervi à la continuation des croi- 
fades , & je crois en voir une preuve dans le 
traité du Vénitien Sanuto, intitulé les fecrets 
des fidèles de la Croix , où il fait tant d’ef- 
forts pour perfiiader au pape Jean XXII. de 
procurer le recouvrement de la terre làinte ; 
car on n’en délèfpéroit pas encore , quoiqu’en 
effet il n’y ait plus eu de croifades. Les iaté- 
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rets particuliers étoient encore conlidérables à 
caule des grands privilèges des croilez. Ils 
étoient fous la protedion de l’églife , à couvert 
des pourfuites de leurs créanciers qui ne pou- 
voient rien leur demander julques à leur re- 
Hifl. Irv. tour , ils étoient déchargez des ufures. C’étoit 
i«vi i. ». comme des hommes facrez ; il y avoit excom- 
*7* munication de plein droit contre quiconque 

les attaquoit en leurs perlonnes ou en leurs 
biens ; & comme quelques-uns en abufoient 
Hifl. livre pour retenir le bien d’autrui , chercher l’impu- 
rxxx. ». n ité d e leurs crimes ou en commettre de nou- 
"• 5V? veaux , on fut obligé d’y pourvoir en plulieurs 
conciles. 

La derniere croilàde qui eut Ion exécution , 
fut celle où mourut faint Louis , & dont vous 
. avez vû le peu de fuccès ; mais on ne renonça 

{ >as pour cela à ces entreprilès , même depuis 
a perte de la terre fainte arrivée vingt ans 
apres. On continua pendant tout le relie du 
treiziéme lîécle , & bien avant dans le qua- 
torzième à prêcher la croifade pour le re- 
couvrement de la terre fainte , & à lever des 
décimes pour ce fujet , ou fous ce prétexte , 
qui s’employoient à d’autres guerres , luivant 
la deftination des papes & le crédit des prin- 
ces. Depuis plus d’un lîécle on en eft délà- 
bufé , & il n’eft plus guéres mention de guerre 
contre les infidèles que dans les louhaits de 
quelques auteurs plus zélez qu’éclairez, 8c dans 
les prédirions des poètes , quand ils veulent 
flater les princes. Les gens fenfez inllruits par 
l’expérience du paffé , & par les railons que j’ai 
touchées en ce difcours, voyent bien qu’en 
ces entreprilès il y avoit plus à perdre qu’à 
gagner & pour le temporel & pour le Ipiri- 
fuel. 

. Je m’arrête à cette derniere coniîderatiorç 

J 



Digitized by Gclogle 




fur l'Hiftoire Eccléjtajlique. i^9 
^uî eft de mon fujet , & je dis que les Chré- 
tiens doivent s’appliquer à la converfion & non 
pas à la deftrudion des infidèles. Quand Jefîis- 
Chrift a dit qu’il étoit venu apporter la guerre 
fur la terre , il eft clair & par la fuite de fon 
difcours , & par la conduite de Tes difciples , 
qu’il n’a voulu parler que du foulevement 
qu’exciteroit fà célefte dodrine , où toute la 
violence feroit de la part de fès ennemis , & où 
les fidèles ne feroient pas plus de réfiftance que 
des brebis attaquées par des loups. La vraie re- 
ligion doit fè confèrver & s’étendre par les 
mêmes moyens qui l’ont établie , la prédication 
accompagnée de difcrétion & de prudence , là 
pratique de toutes les vertus , & furtout d’une 
patience fans bornes. Quand il plaira à Dieu 
d’y joindre le don des miracles , le progrès 
fera plus prompt. Machiavel difant que les pro- 
phètes defiirmez n’ont jamais réufli , montre 
également fon impiété & fon ignorance , puis- 
que Jefus-Chrift le plus déformé de tous eft 
celui dont les conquêtes ont été les plus ra- 
pides & les plus folides. Je dis les conquêtes 
telles qu’il les prétendoit faire , en gagnant 
les cœurs, changeant entièrement les hom- 
mes , & les faifont bons de mauvais qu’ils 
étoient ; ce que n’a jamais fait aucun autre con- 
quérant. 

La guerre ne produit que des effets exté- 
rieurs , obligeant les vaincus à Ce fôumettre à 
la volonté du vainqueur , lui payer tribut & 
exécuter fes ordres. En matière de religion , 
ce qui eft au pouvoir du fouverain , c’eft d’em- 
pêcher l’exercice public de celle qu’il dcfap— 
prouve , & faire pratiquer au dehors les céré- 
monies de la fïenne : c’eft-à-dire , punir ceux 
qui ne fe conforment pas fur ce point à fes vo- 
lontez. Car s’ils méprifent les peines tempo- 



xrv. 

Qu’il vaut 
mieux con- 
venir les in- 
fidèles. 

Matt. x. 34. 
Lmc.zh. 51, 



Matt. 7 , 16 
Lut. x. j. 



Machiavel , 
Principe , c. 
6 . 



— "Digilized by Google 




148 Sixième Dif court 

relies , il ne lui refte rien au-delà : il n’a aucun 

pouvoir direét (ur les volontez. 

Il faut encore fe défabufer d’une opinion 
qui n’eft que trop .établie depuis plufieurs lîé- 
cles , que la religion foit perdue dans un pays 
quand elle a ceffé d’y être dominante & foute- 
nue par la puiffance temporelle , comme le 
Chriftianifine en Grece & en Natolie , comme 
la religion catholique dans les pays du Nort. 
C’eft (ans doute pour nous prémunir contre 
cette erreur que Dieu a voulu former le Chrif- 
tianifine (ous la domination des payens , & l’y 
fortifier pendant trois ficelés entiers au milieu 
de l’oppreflion & de la perlecution la plus cruel- 
le. Preuve invincible que (à religion n’a pas 
fcefoin de l’appui des hommes ; que lui (eul la 
foutient , & que l’oppofition des puilfances de 
la terre ne fait qu’affermir & purifier (on églile. 

Hijl. livrt Voyez ce que ait (ur ce fujet S. Hilaire contre 
xvi. a. Auxence. 

XV. Je reviens donc à dire qu’il ne faut pas cher- 
Qu’on pour- c j ier à diminuer les fauffes religions , ou éten- 
™ f u le^Mu- ^ re v ^ r i tat> le par les armes & la violence ; 
tulmans. ce n’eft pas les infidèles qu’il faut détruire , 
mais l’infidélité , en confervant les hommes & 
les défabufànt de leurs erreurs : en un mot l’u- 
nique moyen eft de perfuader & de convertir. 
'Je fçai que l’on eft ordinairement prévenu de 
l’impouibilité de convertir les Mufiilmans , & 
que c’eft ce qui engage les plus zélez million- 
naires de palier au-delà pour prêcher l’évan- 
gile aux Indes & à la Chine ; mais je crains 
que les fondemens de cette prévention ne (oient 
pas affez folides. Jefus-Chrift ordonnant à fes 
dilciples d’aller inftruire toutes les nations, 
n’en a excepté aucune , & les anciennes pro- 

Ê héties qui marquent fi (buvent & fi clairement 
1 converfion de tous les peuples, n’y font aucu- 
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fur l'HiJtoire Eccîéfiajlique. 2 ?î 
Jie diftin&ion. Seroit-il donc poflîble que tant 
de nations différentes réunies fous la religion 
de Mahomet , occupant une fi grande partie 
du monde connu , fuffent feules exclues dq ces 
magnifiques promefles. 

Ce ne font point des barbares errans & dif- 
perfez , comme les anciens Scythes , ou com- 
me à préfent les fâuvages de l’Amérique : ce 
font des hommes vivant en fociété fous certai- 
nes loix , occupez de l’agriculture , des arts , 
du trafic , & ayant l’ufage des lettres. Ce ne font 
ni des athées , ni des idolâtres , au contraire 
leur religion toute faufle qu’elle eft , a plufieurs 
principes communs avec la véritable , qui 
femblent des difpofitions à les y amener. Ils 
croyent un feul Dieu tout-puiflant , créateur 
de tout , également jufte & miféricordieux : 
ils ont une norreur extrême de la multiplicité 
des dieux & de l’idolâtrie. Ils croyent l’im- 
mortalité de l’ame , le jugement final , le pa- 
radis & l’enfer : les anges bons & mauvais , & 
même les anges gardiens. Ils connoiflent le 
déluge univerfêl , ils honorent le patriarche 
Abraham comme leur pere & le premier au- 
teur de leur religion: ils tiennent Moife & 
Jefiis-Chrift pour de grands prophètes envoyez 
de Dieu : la loi & l’évangile pour des livres 
divins. Quant aux, pratiques de religion ils 
font une priere réglée cinq fois le jour a certai- 
nes heures. Ils fetentun des jours de la femai- 
ne , ils jeûnent un mois chaque année ; ils s’afi- 
femblent pour prier & écouter les inftruftions 
de leurs do&eurs : ils recommandent fort l’au- 
mône , ils prient pour les morts , ils font des 
pèlerinages. 

Mais , dit-on , ils défendent fbus des peines 
très-rigoureufès de parler aux Mufulmans pour 
leur faire changer de religion , & ils feroient 

Z iiij 
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mourir (ans miféricorde quiconque en auroît 
converti un feul. Et (ous Decius & Diocietien 
y alloit-il moins que de la vie, non-feulement 
de .convertir des payens , mais fimplement 
d’être chrétien ? Si les apdtres & leurs pre- 
miers difciples avoient été retenus par de tel- 
les défenfes & par la crainte de la mort, on n’au- 
roit point prêché l’évangile. Encore les Mu- 
fulmans fouffrent-ils chez eux des Chrétiens , 
comme ils ont fait de tout tems , ju(qu’à leur 
laiffer le libre exercice de leur religion, moyen- 
nant un certain tribut. C’eft cela même , di- 
rez-vous , qui empêche de leur prêcher l’évan- 
gile ; car ils extermineroient ces pauvres chré- 
tiens (ï on entreprenoit de convertir des Mu- 
fulmans. C’eft l’objeriion la plus (pécieufe que 
j’aie oui faire fur ce fujet : mais je doute qu’elle 
(oit folide , & que les princes Mululmans , 
quand ce viendroit à l’execution , fuflent affez 
mauvais politiques pour fe priver aifément 
d’une grande partie de leurs fujets. L’objec- 
tion feroit forte fi le nombre de ces Chrétiens 
n’étoit très-grand"; & il l’eft en effet , furtout 
dans les pays derniers conquis , comme la Grè- 
ce , où il y en a beaucoup plus que de Mufiil- 
mans. 

Or quand je propofe de travailler à la con- 
verfion des derniers , j’entends qu’on, s’y pren- 
ne avec une extrême difcrétion , comme dans 
la naiflance de l’églifê. Il ne s’agit pas feule- 
ment de méprilèr la mort & fe l’attirer fans 
fruit , comme ces freres Mineurs qui fe firent 
Hijt. liv. tuer à Maroc & à Ceuta. Saint Cyprien ne les 
ixx / » 1 1 . n. auro i t p as reconnu pour martyrs. Pefons bien 
Vît”. x*'i6. ces P aro ^ es de notre divin maître : Je vous 
envoie comme des brebis au milieu des loups : 
foyez donc prudens comme des ferpens , & 
fimples comme des colombes. N’allez pas ef- 



Digitized by Google 




fur l’HtJfoire Eccléfmftiqiie. 
faroucher ces loups pour en etre dévorez avant 
que d’avoir pû les apprivoifer. Conduifez-vous 
avec une extrême prudence envers les infidè- 
les : gardez-vous de les irriter fins nécelïité, & 
ne leur parlez de ma dodrine , que quand vous 
les verrez difpofez à l'écouter. Mais prenez 
garde aufïi que votre prudence ne dégénéré en 
finefle & en artifice : qu’elle Toit toujours ac- 
compagnée de fimplicité & de droiture , qui eft 
l’ame ae ma religion. 

Je voudrois donc que ceux qui entrepren- 
droient de prêcher la foi aux Mufulmans fui- 
rent premièrement bien inftruits des langues 
qui courent chez eux. L’Arabe qui eft la lan- 
gue de leur religion , le Turc & le Perlàn fé- 
lon les pays : qu’ils eulfent bien lû leurs livres 
& fçuffent bien leur dodrine , leurs hiftoires & 
leurs fables : en un mot qu’ils eulfent les 
mêmes lecours pour cette controverfe que les 
peres de l’églife avoient pour celles des an- 
ciens payens. Qu’ils commenqaffent à s’infi- 
auer dans leurs efprits , par les véritez dont ils 
:onviennent avec nous : l’unité de Dieu , la 
DuilTance , fa làgeffe , là bonté & fes autres 
attributs : les principes de morale qui nous 
'ont communs , comme la juftice , l’amour 
lu prochain. Il faudroit bien fe garder de 
eur parler trop tôt des myfteres de la Trini- 
é & de l’Incarnation contre lelquels ils (ont 
prévenus : il faudroit auparavant bien établir 
'autorité de l’évangile , en détaillant l’opi- 
îion dont ils font imbus, 'que ce livre qu’ils 
econnoilTent pour divin a été falfifié par les 
Chrétiens. Pour les défabulèr lùr ce point on 
>ourroit empployer utilement le témoignage 
les Neftoriens & des Jacobites qui vivent par- 
ni eux , leparez de nous deux cens ans avant 
Uahomet , & qui gardent l’évangile & les au- 
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très livres faints entièrement conformes auX 

hôtres. 

Ce qu’il faudroit furtout éviter feroit de dire 
des injures à Mahomet & d’en parler avec mé- 
pris. Les apôtres mêmes ne difoient point d’in- 
jures aux faux dieux , comme il eft marqué ex- 
\Aü. xi*. prefTément de la Diane d’Ephefe. Mais après 
37 avoir bien établi la million de J. C. on pourroit 

montrer doucement que Mahomet n’a donné 
aucune preuve de la fienne , & que fa religion 
s’eft établie par des moyens tout humains. Peut- 
être aufïi fèroit-il bon de relever les vices des 

I iremiers Califes chefs de la religion, & comme 
es apôtres des Mufulmans , de leur montrer par 
leurs propres hiftoires quels étoient Othman , 
Omar, Moavia & les autres : leurs débauches , 
leurs cruautez , lenrs perfidies , & furtout la 
cruelle guerre qu’ils firent à la famille d’Ali. 

Ce chemin , direz-vous , feroit bien long , 
& quand même on trouveroit des auditeurs 
dociles , il faudroit bien du tems pour traiter 
avec eux çette controverfe. J’en conviens , 
& je voudrois que fur cet article on imitât en- 
core la fage antiquité & la difcipline des pre- 
miers fiécles de l’églifè , où l’on faifoit durer fi 
longtems l’inftruéHon des catécumenes , tant 
fur la dotftrine que fur les moeurs ; & on éprou- 
voit fi foigneufement leur converfion avant que 
de les baptifer. Après tout , c’eft à ceux qui font 
fur les lieux employez dans les millions du Le- 
vant à juger de ce qui eft praticable en ces ma- 
tières : mais pour peu d’infidèles qu’ils pufTent 
gagner à Dieu , j’eftime que ces converfions 
lui feroient plus agréables & plus utiles à fon 
églife , que la mort de tant de milliers dont le 
fang fut répandu dans les croifades. 




fur l’HiJloire EccléJtaJHque. 
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SEPTIE’ME DISCOURS 

fur l’Hifloire Ecclèfutjl 'tque. 

JURISDICTION. 

L e s différends entre les eccléfiaftiques 8t 1. 

les laïques touchant la jurifdiéHon , ont été JurifdiéHo» 
fi fréquens depuis le douzième fiécle , que j’ai 
crit les devoir examiner dans un difcours parti- eÊ 1 
culier. Pour en juger fâinement , il faut com- 
mencer par bien connoître la jurifdiétion pro- 
pre & effentielle à l’églifê , & la diftinguer foi- 
gneufement des acceffoires qu’elle a reçus de 
tems en tems , foit par les concevions des 
princes , foit par des coutumes introduites in- 
lènfiblement. Il faut aufli convenir de bonne 
foi , que dans les derniers fiécles lapuiffance ec- 
cléfiaftique & la féculiere , ont fouvent entre- 
pris l’une fur l’autre. 

La jurifdiéfion èflentielle à l’églife eft celle 

S ue Jefus-Chrift a donnée à fes apôtres, en leur 
ifant après fa réfurre&ion : Toute puiflance 
m’a cté donnée au ciel & en la terre. Allez xxvm.iS. 
donc , inftruifez toutes les nations & les bap- 
tifez : leur enfeignant d’obferver tout ce que je 
vous ai ordonné. Vous voyez à quoi il réduit 
l’exercice de cette toute-puiflance qu’il a reçue 
de fon pere , à l’inftruéHon & l’adminiftra- 
tion des facremens ; la do&rine comprend les 4 . 
myfteres & les réglés des mœurs , les làcre- 
mens (ont tous défignez par le baptême. Dans 
ce même intervalle entre la réfurreftion & 
l’afcenfion , il dit à les apôtres : comme mon j ^ n J|; 
pere m’a envoyé , je vous envoie auffi : puis 
al fouffla fur eux & leur dit : Recevez le Saint- 
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Efprit ; ceux dont vous remettrez les péchez ils 
leur font remis , & ceux dont vous les retien- 
drez , ils leur font retenus : leur donnant ainfl 
le pouvoir de lier & de délier , qu’il leur avoît 
déjà promis pendant fa vie mortelle. Je ne par- 
le ici que des pouvoirs ordinaires & perpétuels 
néceffaires pour conlèrver l’églife julqu’à la 
fin des ficelés : c’eft pourquoi je ne dis rien des 
dons furnaturels , langues , prophéties , guéri- 
fons & autres miracles fi fréquens pendant les 
trois premiers fiécles. 

Or ces pouvoirs que J. C. a conférez à fon 
églife, ne regardent que les biens Ipirituels , la 
grâce , la fiuidification des âmes, la vie éternel- 
le. Lui-même étant fur la terre n’en a pas exer- 
cé d’autres. Il n’a voulu prendre aucune part au 
gouvernement des choies temporelles, jufques 
a refufer d’être arbitre entre deux freres pour 
le partage d’une fiicceflion , difant c Qui m’a 
établi pour vous juger ? Il eft vrai qu’il eft roi : 
mais ion royaume , comme il a dit lui-même, 
n’eft pas de ce monde , il eft d’un ordre plus 
élevé. Ilne veut regner que fur les cœurs , par 
la crainte filiale de lès fuiets , le relped & l’a- 
mour qu’ils lui portent. Il ne veut que les ren- 
dre meilleurs ; il n’exige d’eux autre tribut que 
des louanges , des adions de grâces , l’adora- 
tion en elprit & en vérité. Tel eft le royaume de 
Jefus-Chrift. 

Pour l’établir il n’a employé que des moyens 
convenables à la noblefle de fa fin. Il n’a 
rien fait par force , dit laint Auguftin , mais 
tout par perfuafion , & pour perfuader il n’a 
pas employé, comme les philofophes, de longs 
raifonnemens , dont peu d’hommes font fufi- 
ceptibles ; mais des miracles , qui lont à la 
portée de tout le monde, propres à attirer 
l’attention & à fonder l’autorité. Il a con*» 
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fur l’HiJîoire Eccléjîajlique. 177 
muniqué à Tes difciples ce pouvoir de faire 
des miracles & d’en communiquer le pouvoir 
à d’autres autant de tems qu’il a jugé conve- 
nable pour établir fuffifamment l’autorité de Ton 
églife. 

Cette autorité eft le fondement de la jurif- 
didion eccléfiaftique , qui confifte à confer- 
▼er la faine dodrine & les bonnes moeurs. La 
dodrine fe conferve en établiflant des dodeurs 
pour la perpétuer dans tous les fiécles , & en 
réprimant ceux qui la voudroient altérer. Or 
l’églife a toujours exercé ce droit , enfeignant 
la dodrine qu’elle a reçue de Jefus-Chrift & 
ordonnant les évêques qui en font les princi- 
paux dodeurs , & qui pour leur aider ont or- 
donné , outre les prêtres , des diacres & d’au- 
tres miniftres inférieurs. Tout cela, malgré 
l’oppofition des infidèles & pendant les plus 
cruelles perfécutions. S. Paul dans fes chaînes 
ne laiflbit pas d’enfeigner, & la parole de Dieu, 
comme il dit lui-meme , n’étoit pas enchaînée. T 
Il fçavoit auffi réprimer & châtier les faux do- ** 

deurs , comme Hymenée & Alexandre , qu’il 
livra à Satan à caufe de leurs blafphêmes ; & 
l’apôtre faint Jean dépofa le prêtre qui avoit i n Lhca. ' 
fabriqué l’hifloire des voyages de S. Paul & de 
iàinte Thecle. 

Comme dans le gouvernement temporel le 
premier ade de jurifHidion eft l’inftitution 
des magiftrats , des juges & des miniftres de 
juftice ; ainfi l’ordination des évêques & des 
clercs eft le premier ade & le plus impor- 
tant du gouvernement eccléfiaftique. Auffi 
avez-vous vû dans toute cette hiftoire avec 
quelle attention & quelle circonfpedion on or- 
- donnoit les évêques pendant les neuf ou dix 
premiers fiécles : j’en ai marqué le détail au fe- 
çond djfcours , ou j’ai relevé cette parole dç 
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S. Cypryen , qu’un évêque ordonné canonique- 
ment eu établi par le jugement de Dieu. L’é- 
vêque une fois établi ordonnoit les prêtres & 
les autres clercs , mais avec le consentement 
de fon clergé &de Ton peuple , & toujours pour 
un titre certain , c’eft-à-dire , pour Servir dans 
une certaine églife. D’où eft venue la collation 



des bénéfices depuis le partage des revenus ec- 
cléfiafHques. 

L’autre partie de la jurifdiêfion qui tend à 
la confervation des bonnes moeurs , s’exerce 
principalement par l’adminiftration de la péni- 
tence , où le pretre prend connoiflance des pé- 
chez. comme juge , pour fçavoir s’il les doit re- 
mettre ou les retenir, lier ou délier le pécheur. 

», 8. Voyez encore ce que j’en ai dit au fécond 
difcours , où j’ai montré que l’églile n’impo- 
foit que des peines médecinales , & à ceux qui 
les acceptoient volontairement , le contentant 
de prier pour les indociles & les endurcis , 
qu’elle fe trouvoit quelquefois obligée à re- 
trancher de fon corps , de peur qu’ils n’infec- 
taflent les autres. J’ai marqué dans le troifié- 
me difcours deux abus très-nuifibles à la péni- 
tence, la multiplication excelfive des peines 
canoniques & les pénitences forcées. Or je vous 
renvoie à ces difcours lUr l’hiftoire pour éviter 
les redites. 



Une autre partie de la jurifdidion ecclé- 
ff. »<.#. ij.fîaftique qu’il falloit peut-être placer la pre- 
mière , c’eft le droit de faire des loix & des 
réglemens , droit eflentiel à toute focieté. Ainli 
les apôtres en fondant les églifes leur donnè- 
rent des réglés de dilcipline qui furent long- 
tems confervées par la ample tradition , & en- 
fuite écrites fous le nom de canons des apô- 
tres & de conftitutions apoftoliques. Les con- 
ciles qui fe tenoient fréquemment faifoient 
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aufli de teins en tems quelques réglemens ; & 
c’eft ce que nous appelions les canons , du mot 
grec qui lignifie réglé. 

Comme un des devoirs des évêques étoit de ir; 
conferver l’union & la charité entre les fidé- Arbitrage* 
les , ils avoient grand foin d’appaifer les que- ^ es 
relies , de terminer ou prévenir les différends ; 
du moins ils exhortaient ceux qui leur étoient 
fournis à les regler entr’eux à l’amiable , fans 
plaider devant les juges ordinaires, qui étoient 
payens. S. Paul en lait un grand reproche aux 
Corinthiens, &dit, que les plus méprifables i.Ctr. vt< 
d’entre eux ne font que trop bons pour juger 
leurs affaires temporelles, tant ils doivent faire 
peu de cas de ces fortes d’affaires , & prendre 
garde de ne pas foandalifer les payens en plai- 
dant pour de petits intérêts comme les autres 
hommes. Vous avez déjà tort, continue l’a- 7 » 
pôtre , d’avoir des procès ; que ne fouffrez-vous 
plutôt l’injullice & la fraude ? Et là-deffus il 
leur fait une puiffante exhortation touchant le 
défintéreffement & l’éloignement de l’avarice. 

Ainfi quand Jefus-Chrift refufa d’étre arbitre 
entre les deux freres , il en prit occalion d’in- 
ftruire le peuple for le mépris des biens tem? t 

porels. 

Or quoique félon S. Paul , les moindres 
des laïques puffent être pris pour arbitres de 
leurs freres , c’étoit toutefois l’évêque qu’ils 
çhoifîffoient ordinairement comme leur pere 
commun ; & l’on voit la forme de ces juge- 
mens charitables dans le livre des conftitutions 
apoftoliques , écrit avant la fin des perfécu- 
tions. L’évêque étoit îffïis au milieu des prê- j X , t( 
très , comme un magiftrat affilié de fos con- 47. 
piliers : les diacres étoient debout , coitime fer- 
vant d’appariteurs , ou minillres de juftice : 
ks parties fe préfentoient en perfonnp & s’ejç— 
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pliquoicnt par leur bouche. L’affaire étoit exa- ? 
rainée Amplement & de bonne foi , fans for- 
malités rigoureufes, & décidée luivant la loi 
de Dieu , c’eft-à-dire , les faintes écritures. Le 
juge avoit égard à la qualité des parties , prin- 
cipalement à leurs mœurs , pour ne donner lieu 
ni à la calomnie, ni à la chicane : & non con- 
tent de juger l’affaire au fonds en déclarant ce 
qui étoit jufte , il s’efforçoit d’en perfuader les 
parties , les faire acquielcer à Ion jugement , 
& les réconcilier parfaitement , & les guérir de 
toute aigreur & de toute animofité. C’eft pour- 
quoi l’audience de l’évèque le tenoit le lundi , 
afin que les parties euffent le refte de la le- 
maine pour calmer leurs paillons , & que le di- 
manche fuivant ils pulfent dans leurs prières 
>* ii. lever à Dieu des mains pures , comme dit l’a- 
*• pôtre. 

III Les affaires plus importantes , comme les 
Conciles. pi a i ntes contre les éveques mêmes , fe ju- 
geoient dans les conciles provinciaux , qui le 
tenoient régulièrement deux fois l’an , à moins 
que la perlecution ouverte ne l’empêchât ; & 
au-deflus de ces conciles il n’y avoit point de 
Zfifl. 19. ^bunal ordinaire. Saint Cyprien parlant des 
’ Chrétiens qui étoient tombez dans la perlecu- 
tiort , dit qu’ils attendent la paix publique de 
l’églife , afin que dans une aflemblée de plu- 
fleurs évêques nous puiffions tout régler d’un 
Cdn. f. commun avis. Le concile de Nicée tenu au 
commencement de la liberté de l’églife , ordon- 
ne deux conciles par an , ce qui lemble mon- 
trer que c’étoit déjà la coutume de.les tenir fré- 
. quemment. 

Telle eft donc la jurifdidion efTentielle à 
l’églife , comme el^e l’a reçue de J. C. fe fou- 
tenant par elle-même , (ans aucun fecours de 
}a puiffance féculiére, & fe contenant dans 

fes 
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fês bornes , fans rien entreprendre fur le tempo- 
rel. Elle fe conferva dans cette pureté pendant 
les trois premiers fiécles fous les empereurs 
payens ; & jamais l’é^life ne fut plus forte , ni 
plus heureufe , c’eft-a-dire , plus floriflante en 
toutes fortes de vertus , qui eft l’unique bien 
que J. C. lui a promis en cette vie. Les fonde- 
mens de cette jurifdiftion étoient l’autorité des 
pafteurs & la foi des peuples. Les pafteurs s’at- 
tiroient du refped par leur doânne & leurs 
vertus : les peuples ne connoiffoient point de 
plus grand mal en cette vie , que d’être re- 
tranchez de l’églife & privez de la communion 
des faints. S’ils n’en étoient pas touchez , rien 
ne les empêehoit de retourner au paganifme: 
mais tant qu’ils demeuroient chrétiens, rien ne 
leur étoit plus précieux que la grâce de Dieu & 
l’efpérance des biens éternels. 

Ce fut par cette autorité purement fpirituel- 
le , que l’églifo combattit & réprima tant d’hé- 
réfies qui s’élevèrent dans les premiers fiécles : 
les Nicolaites , les Gnoftiques de diverfos for- 
tes , les Ebionites , les Valentiniens , les Encra- 
tites , les Marcionites. On n’employa contre 
eux que Finftruftion , les conférences charita- 
bles , & une fermeté invincible à n’avoir au- 
cun commerce avec les incorrigibles , fuivant rit, m 
le précepte de S. Paul. io. 

Or , encore que l’églifo n’eût pas befoin de 
la puiflance temporelle pour l’exercice de fa ju- 
rifdiétion , toutefois elle n’en refufoit pas le fe- 
cours , même de la part des payens. On le voit 
dans l’affaire de Paul de Samofate , qui après mn u v . 
avoir été dépofé du fiége d’Antioche, ne mi.'n. 48*. 
laiffoit pas d’y demeurer fous la proteftion de 
la reine Zenobie , jufqu’à ce que l’empereur 
Aurelien à la priere des Chrétiens , le fit chaf- 
fer de la raaifon épifoopale, 

A a 
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. Cette protedion devint ordinaire fous le? 
des priiez. 11 empereurs Chrétiens , & ils prêtaient a l’égliTe 
leur puiiTance coadive pour l’exécution de les 
jugemens. Ain fi après qu’Arius eut été con- 
Liv. xi. «. damné au concile de Nicée , l’empereur Conl- 
a 4- tanrin l’envoya en exil & condamna Tes écrits 

au feu , défendant à. toute perfonne de les ca- 
Liv. xxvi. cher fous peine de la vie ; & Neftorius fut traite 
*• H de même par l’empereur Théodofe. C eft le fé- 
cond état de la jurifdidion eccléfiaftique, où el- 
le commença à être appuyée par la feculiere. 

Ce fut particuliérement pour autorifer les ar- 
bitrages des évêques, dont l’utilité etoit recon- 
Hifl. liv. nue ae tout le monde. L’empereur Honorius 
XX. •». 35. étant à Milan en 358. déclara que ceux qui 
1 7. Ctd. Jt confentiroient de plaider devant l’evêque n en 
it.tfc. and. feroient point empêchez; mais qu’il les jugeroit 
l s. Ced. comme arbitre volontaire, en matière civile 
feulement. Et par une autre loi de l’an 408. il 
ordonne que la fentence arbitrale de l’évêque 
fera exécutée fans appel , comme celle du pré- 
fet du prétoire , & que l’exécution s en fera par 
les officiers des juges : preuve que les évêques 
n’en avoient point de femblables. 
l. 45. de t- On ne contraignoit perfonne de proceqer 
fifi. ire. /. devant l’évêque , même contre les clercs. C eft 
ce que porte une loi de l’empereur Marcien 
W * ' datée de 4 çtf. où il dit , que fi celui qui pour- 
fuit un clerc de C. P. ne veut pas fubir le juge- 
ment de l’archevêque , il ne pourra pourfuivre 
ailleurs que devant le préfet du prétoire. En gé- 
néral les clercs comme les laïques étoient fou- 
rnis à la jurifdidion des juges féculiers : feule- 
ment il étoit défendu de les tirer du fèrvice de 
leur églife , en les pourfuivant dans une autre 
province : il falloit s’adreffer aux juges des 
lieux de leur réfidence , fiiivant la maxime gé- 
nérale > que le demandeur fuit la jurifdidion du 

l 
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défendeur. C’eft ce que porte une loi de l’em- 
pereur Leon ; & c’eft à quoi fe réduifbit le pri- 
vilège clérical. Dès le milieu du cinquième fié- 
cle on fe plaignoit que les évêques vouloient 
étendre leur jurifdiéîion. C’eft pourquoi l’em- 
pereur Valentinien III. étant à Rome , fit une 
loi datée du quinziéme d’Avril 4*2. qui décla- 
re que l’évêque n’a pouvoir de juger , même 
les clercs , que de leur contentement , & en 
vertu d’un compromis. Parce qu’il eft certain 
que les évêques & les prêtres n’ont point de 
tribunal établi par les loix , & ne peuvent con- 
noître que les caufes de religion , fifivant les 
conftitutions d’Arcade & d’Honorius. Les 
clercs font obligez de répondre devant les ju- 
ges , foit pour ie civil , foit pour le criminel : 
Feulement les évêques & les prêtres auront le 
privilège de te défendre par procureur en ma- 
tière criminelle. 

L’empereur Juftinien recueillit & confirma 
dans ten code la plupart de ces loix , & y en 
■ajouta de femblables : une entr’autres où il dit : 
Mennas patriarche de C. P. nous a prié de 
donner aux clercs ce privilège ; que fi quelqu’un 
a contre eux une affaire pécuniaire , il s’adrefle 
d’abord à l’évêque dont ce clerc dépend , fans 
le traduire aux tribunaux féculiers , fi ce n’eft 
que la caufe foit trop difficile pour être décidée 
par l’évêque , en forte toutefois que le clerc ne 
foit point détourné de fon miniftere. Que fi le 
clerc eft pourfuivi pour crime , il faut diftin- 
guer le crime civil & le crime eccléfiaftique. 
On appelle ici crime civil celui qui eft commis 
contre les loix civiles: & ne regarde que le tem- 
porel , comme on nomme civils tous les juges 
fésuliers. Ce qu’il eft néceflaire d’obterver , 
parce que, félon notre ufâge, le civil eft toujours 
oppofe au criminel. Si donc } dit la loi > le cri- 
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me eft civil , le clerc accufé fera pourfuivi ici 
à C. P. devant le juge compétent , & dans les 
provinces devant le gouverneur , à condition 
que le procès fera terminé dans deux mois , & 
que fi l’accufé eft trouvé coupable , le juge le 
fera dégrader par l’évéque , avant de le punir 
félon les loix. Mais fi le crime eft ecdéfiaftique 
l'évêque en jugera fans que les juges civils s’en 
mêlent : car nous ne voulons point qu’ils pren- 
nent aucune connoiffance de ces fortes d’affai- 
res , qui doivent être examinées eccléfiaftique- 
ment & les peines impofées félon les canons , 
que nos loix ne dédaignent pas de fuivre. Cette 
Ktv. mj. conftitution eft de l’an 339. 
c. x. Dans une autre de l’an 541. Juftinien dit : 

Hifl. liv. Si quelqu’un a quelque aétion contre un clerc , 
jx.i 11. n. 6 . q U >ji s’adreflg d’abord à l’évêque , & fi les deux 
parties acquiefcent à fon jugement , nous vou- 
lons que le juge du lieu le fafle exécuter. Si 
quelqu’une des parties reclame dans dix jours , 
le juge des lieux examinera la caufe : & s’il 
confirme le jugement , on ne pourra plus en ap- 
pelles Mais fila fentence du juge eft contraire 
à celle de l’évêque , alors l’appel aura lieu & 
fera jugé félon les loix. En matière criminelle, 
fi un clerc eft aceufé devant fon évêque & qu’il 
le trouve coupable , il doit le dégrader , après 

Î juoi le juge compétent s’en fàifira & lui fera 
on procès félon les loix.Que fi l’accufateur s’a- 
drefie d’abord au juge féculier & prouve le cri- 
me, il repréfentera les aéles du procès à l’évê- 
que,du lieu , qui dégradera le coupable , s’il le 
trouve convaincu, & le juge le punira félon les 
loix. Mais fi l’évêque ne trouve pas la procédu- 
re régulière , il pourra différer la dégradation , 
en forte néanmoins que l’accufé demeure fous 
bonne garde , & l’affaire nous fera renvoyée 
par l’évêque & par le juge , pour en ordonner 
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a\rec Connoiffance de caufe. En matière civile , 
fi l’évêque différé le jugement , le demandeur 
aura la liberté de s’adreflcr au juge feculier : 
mais fi l’affaire eft ecciéfiaftique , le juge fécu- 
lier n’en prendra aucune connoiffance. La fuite 
du difcours fera voir l’importance de cette 
conftitution. 

Les empereurs chrétiens donnèrent auflî aux 
évêques infpedion fur la police des moeurs & 
l’honnêteté publiquerSi les peres ou les maîtres /. n. ctd. 
vouloient proftituer leurs filles ou leurs efcla- <lt ep. 
ves , elles pouvoient implorer la protedion de 
l’évéque pour conferver leur innocence. 11 f 14- *‘< i ’ 
pouvoir aufti empêcher , comme le magiftrat , 
qu’on n’engageât une femme libre ou enclave à 
monter fur le théâtre malgré elle. Il devoit 1. tcU. 
conjointement avec le magiftrat conferver la /. ?• *<■ *’*/• 
liberté aux enfans expofèz. L’évéque interve- 
noit encore à la création , & à la preftation de 
ferment des curateurs, fo it pour les inlenfez, 
foit pour les mineurs. Il étoit ordonné auxévê- l. 17.18. 30, 
ques de AÛfiter les prifons une fois la femaine , ic aUi1 ’ 
fçavoir le mercredi ou le vendredi. S’informer 1 ‘ **• i,dr 
du fiiiet de la détention des prilonniers efclaves 
ou litres , pour dettes ou pour crimes : avertir 
les magiftrats d’en faire leur devoir , & en cas 
de négligence en donner avis à l’empereur. En- 
fin les evêques avoient infpedion fur l’admi- 
niftration & l’emploi des revenus &des deniers > 
communs des villes , & la conftrudion ou ré- 
paration des ouvrages civiles. Tel fut le fécond 
état delà jurildidion eccléfiaftique , pendant 
lequel les empereurs devenus chrétiens, foute- 
noiènt de leur autorité celle des évêques & leur 
donnoient quelque infpedion fur les affaires 
temporelles , par l’eftime & la confiance qu’ils 
avoient en eux ; & les évêques de leur côté inf- 
piroient au peuple la foumifïion & l’obéiffance 
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aux louverains , par principe de confcience 9 
comme faifant partie de la religion. Ainfi les 
deux puiflances, la Ipirituelle & Ta temporelle > 
s’aidoient & s’appuyoient mutuellement. 

V. La chute de l’empire d’Occident , & la do- 
Conciles mination des barbares commença , fi je ne me 
nationaux, trompe, à altérer cette union. Les Romains n’a- 
voient que du mépris & de l’averfion pour ces 
nouveaux maîtres, qui outre leur gromereté & 
leur férocité naturelle , étoient tous payens ou 
• hérétiques. Au contraire le relpeéï & la con- 

fiance des peuples augmenta pour les évêques 
qui étoient' tous Romains , & fouvent des plus 
nobles & des plus riches. Mais avec le tems les 
barbares devenus chrétiens entrèrent dans le 
clergé & y portèrent leurs mœurs , en forte que 
l’on vit des clercs & des évéques mêmes chaf- 
3. Jifc. ». 8. feurs & guerriers. Ils devinrent aufli feigneurs : 
!»• & comme tels obligez de fe trouver aux affem- 

blées dans lefquelles fe régi oient les affaires 
de l’état , & qui étoient en même tems parle- 
mens & conciles nationaux. 



Or je regarde ces aflemblées comme la prin- 
cipale fource de l’extenfion de la jurifdidion 
eccléfiaftique hors de fes bornes , & des entre- 
Hifl. Hv. prises lur la temporelle. Nous en voyons un ter- 
an. ». *ÿ. rible exemple dès la fin du feptiéme fiécle au 
douzième concile de Tolede, qui déclara le roi 
Vamba déchu de fa couronne & fes lujets dé- 
. chargez de leur ferment. Cette opinion que les 

évêques pouvoient dépofer les rois , fit un tel 
progrès pendant les deux fiédes fuivans , que 
jjî/î. /*'v. les rois eux-mêmes en convenoient : comme il 
xl ix. ». 46. paroît par la requête de Charles le Chauve 
préfentée au concile de Savonieres en 85?. 



VI. 

Droit nou- 
veau. 



contre Venilon archevêque de Sens. 

Les faufles décrétales d’Ifidore , qui parurent 
vers la fin du huitième fiécle , apportèrent un 
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grand changement à la jurifdi&ion fur trois ar- 
ticles : les conciles , les jugemens des évêques, 

& les appellations. Les conciles devinrent 
beaucoup plus rares depuis que l’on crut que 
l’on n’en pouvoit tenir fans la permifïion du 
pape ; & dans le même tems il furvint un obfta- 

tlifc. m. A 



Hifl. liv. 

rompoient le commerce d’une ville à l’autre , LIX * *• **• 

& par conféquent rendoient impoflîbles les 3. difc. ». 

affemblées des évêques : vous avez vu les plain-* 1 A- 

tes qu’en faifoit Ives de Chartres. Or la cefla- f* ,v ‘ lxx- "• 

tion ou l’interruption des conciles provinciaux *' **' 4 ' 

étoit une grande plaie à la jurifdi&ion ecclcfiaf 1 

tique. 

La difficulté de juger les évêques en étoit une 4» J’fi- "• 3 * 
autre , introduite auiïî par les faulTes décrétales , 
en réfèrvant au pape feul leur jugement , & 
ajoutant de nouvelles réglés fur les qualitez des 
accufateurs & des témoins. Or cette difficulté 
de corriger ou dépofer les mauvais évêques , 
a caufé l’impunité de leurs crimes & la chute de 
la difcipline. Enfin les appellations au pape 
fans moyen & en tout état de caufe , achevèrent 
d’anéantir la jurifdiâion ordinaire. Voyez ce 
qu’en difoit Hincmar & enfuite Ives de Char- 
tres , & S. Bernard. 

Le décret de Gratien affermit & augmenta ». a. 
les changemens introduits dans la jurifchéfion , 
étant reçu pour unique réglé dans les tribunaux 
eccléfiauiques : ce qui a duré près de 400. ans. 

Car les conftitutions des papes poftérieurs à cet- 
te compilation , roulent fur les maximes qu’el- 
le contient. Or Gratien a enchéri fur les feufTes 
décrétales en deux articles importans , l’auto- 
. rite du pape & l’immunité des clercs. Car il fou- 



cle encore plus grand a la tenue des conciles , 
fqavoir, les guerres civiles & les hoftilitez uni- 
verfelles depuis le régné deLouis le Débonnaire 
& le milieu du neuvième fiécle. Ces défordres 
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tient que le pape n’eft point fournis aux canons, 

& que les clers ne peuvent être jugez par les 
laïques en aucun cas. Le pape Nicolas 1. avoic 
déjà avancé cette maxime dans fa réponle aux 
Bulgares , en dilânt : Vous ne devez point juger 
les prêtres ou les clercs, vous autres laïques, ni 
examiner leur vie : vous devez tout laifler au 
jugement des cvêques. Pour prouver l’immu- 
nité des clercs , Gratien rapporte quatre faufTes 
décrétales ; premièrement la prétendue lettre 
du pape Caïus à l’évëque Félix : puis la fécondé 
du pape Marcellin , la première de S. Alexan- 
dre, S. Silveftre dans le concile Romain. Enfin 
il rapporte la fauffe loi de Conftantin adoptée 
par Charlemagne, qui fans parler des clercs en 
particulier , renvoie aux évêques ‘toutes les 
caufes de ceux qui les auront choifis pour ju- 
ges , meme malgré leurs parties adverles. 

Par tous ces différens moyens la jurifdi&ion 
eccléfiaftique le trouva fort changée dès le 
douzième fiécle , tant par le mélange du tem- 
porel avec le Ipirituel , que par l’extenfion de 
l’autorité du pape au préjudice des évêques. 
Car outre les appellations , fouvent le pape 
evoquoit à lui les caufes en première inftance , 
ou les renvoyoit à lès légats ou à d’autres juges 
par lui déléguez , & il accordoit des citations 
générales ou particulières pour comparoître à 
Ion tribunal. Les exemptions & les autres pri- 
vilèges ôtoient encore un grand nombre de 
caufes aux juges ordinaires. Mais quel en étoit 
le fondement , linon l’opinion vague que le pa- 
pe pouvoit tout ce qu’il vouloit, & n’étoit 
point fournis aux canons ? autrement comment 
pouvoit-il fouftraire à la jurifdiélion des évê- 
ques fans leur confentement , des églifes parti- 
culières ou des ordres entiers de religieuxfv ous 
avez vû les reproches que faifoit S. Bernard aux . 

abbez 
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*bbez de fon tems , de rechercher ces exemp- 
tions ; & au pape Eugene de les accorder trop Opmfi. *. e. 
facilement contre le bien général de l’églile. Il iy 
eft vrai qu’il ne lui en contefte pas le pouvoir , l,v ’ \ 
faute d’étFe ‘allez inftruit de l’ancienne difci- 1 *"■'* 
pline oubliée de Ion tems. 

Mais elle étoit encore connue cent ans au- 
paravant , comme il parut au concile d’Anfe 
près de Lyon , tenu en iozj. L’évêque de Mâ- 
con s’y plaignit que des moines de Clugni qui 
étoient dans Ion diocéfe, avoient été ordonnez 
fans fapermilïion par l’archevêque de Vienne. 

Odilon abbé de Clugni , produifit un privilège 
du pape pour l’exemption de fon monaftere : 
mais le concile y oppofa les canons du concile 
de Calcédoine & des autres , en conlequence 
delquels les évêques déclarèrent nul le privilc- 
.ge , & l’archevêque de Vienne reconnut la 
faute. Tant ces évêques étoient perfuadez que 
le pape n etoit pas au-deflus des canons. Il eft Hift. Kvi 
vrai qu’au concile de Châlons tenu trente-huit 7- 
ans après où prcfidoit S. Pierre Damien com- e,HC ‘ t‘ 
me légat, on confirma les privilèges de Clugni: II77 ‘ 
ce qui montre que l’opinion avon déjà changé 
touchant la puilTance du pape. 

La jurifdiriion des ordinaires fe trouvoit en- 
core notablement reftrainte par celle des lé- 
gats , fi fréquens depuis l’onzième fiécle , tant v. dftc, t, 
les légats à latere , que ceux qui réfidoient fur u, 
les lieux , & avoient la légation par le privilège 
de leur fiége , ou par commilïion particulière. 

Tous comme repréfentant le pape , avoient ju- 
rifdi&ion privativement à tous les évêques , de 
quelque dignité qu’ils fulTent , même les pa- 
triarches, & pouvoient déléguer d’autres juges. 

Les évêques ainfi relèrrez cherchèrent i 1W. 
étendre leur jurifdiâion aux dépens des juges 
laïques , par trois moyens : la qualité des per- {“£ ^ 
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Tonnes, la qualité des caufes, & la multiplication 
des juges. Les perfonnes étoient les clercs, dont, 
comme vous venez de voir, on avoit déjà bien 
élargi les privilèges , en les fouftrayant entière- 
ment à la iurildidion féculiere. En forte que 
Boniface VIII. dans la fameufe décrétale Cle- 
r.icii la'icos , dit nettement, que les laïques 
n’ont aucune puiïïance fur lesperlonnes, ni fur 
les biens ecclcfiaftiques. On etendit encore ce 
privilège en augmentant à l’infini le nombre des 
clercs. Car depuis qu’on eût méprifé la fage 
difoofition du concile de Calcédoine contre les 
ordinations fans titre, les évêques firent autant 
de clercs qu’ils voulurent , fans choix & fans 
mefure : quelquefois par ce foui motif d’étendre 
^eur jurifdiftion. Pluneurs n’étoient que tonfu- 
rez , plufieurs recevoient les ordres mineurs ; 
& comme ils font compatibles avec le maria- 
ge , tout étoit plein de clercs mariez , qui fans 
rendre aucun fervice à l’églife, s’occupoient du 
trafic Sc des métiers même les plus indécens : 
julques-là que le concile de Vienne fo crut obli- 
gé de leur défendre d’être bouchers & de tenir 
cabaret , & auparavant on leur avoit défendu 
d’être jongleurs ou boufons de profeflion. En-» 
fin on étendit le privilège clérical aux domefti- 
ques des eccléfiaftiques & à leurs familiers , 
comme on les nomme : ce qui dure encore en 
Efpagne.Or joignant enfemble l’exemptipn des 
clercs & leur nombre exceflïf , il foroit à la fin 
refté peu de laïques ; & il n’auroit tenu qu’aux 
évêques de fouftraire autant de fujets qu’ils au- 
roient voulu à la puiifance féculiere. 

La protedion charitable que les évêques des 
premiers fiécles donnoient aux veuves , aux or- 
felins & aux autres perfonnes foibles , devint un 
prétexte de revendiquer toutes leurs caufos , 
quoique ces [perfonnes ne fufient ni lâns bien, ni 
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fur l’HiJloire Eccléfîafttque. i9i 
/ans pouvoir , comme des reines veuves & des 
rois en bas âge. On étendit ce prétendu droit 
fur les pèlerins, & par confisquent fur les croi- 
rez , dont lesbiens lurent mis fous la proteftion 
du S. fiége. Il n’y avoit pas jufques aux lépreux g. jifi. n . 
qui ne fuffent du reffort de la jurifdi&ion de l’é- « j- 
glife, comme féparez du refte des hommes ltv - 

par fon autorité. Et voilà pour les perfonnes. ^ XXVI *' 

Quant aux caufes , ce fut un moyen d’étendre ç, HC . Mor- 
la jurifdiéfion eccléfiaftique lur les laïques mê- i*r. c. 5. 

" mes , & ils ne s’y oppoioient que foiblement. Ht fl. itv. 
On le voit par les loix du roi Alfonfe de Caftil- lxxx *• *• 
le , compofées vers le milieu du treiziéme fié- 
cle , où il attribue au juge eccléfiaftique des 
matières qu’il auroit pu revendiquer , comme 
l’état des perfonnes , le patronage , l’ufùre , l’a- 
dultere , le facrilége. S. Louis en u la plus fage- 
ment ; car dans les loix qu’il donna en meme 
tems fous le nom d’établiffemens , il ne traite 
que des matières profanes , en forte qu’il ne 
donne aux eccléfiaftiques aucun fujet de plain- «■ 
te , fans toutefois autorilèr leurs entreprifès. 

- Or la quali té des caufes leur en fournit divers 
prétextes , comme le ferment appofé à la plu- 
part des contrats , & la connexité avec les ma- 
tières fpiritueiles. Ainlï , à l’occafion du fac re- 
in e rit de mariage , ils prenoient connoilTance 
de la dot , du douaire, & des autres conventions 
matrimoniales , de l’adultere , de l’état des en- C»nc. fA- 
fans pour juger lefquels étoient légitimes. Et **X- ia &*- 
comme on iuppofoit qu’il ne devoit point y c ' 

avoir de teftament fans legs pieux, plufieurs 
conciles ordonnèrent que les teftamens fe fe- 6j. 
roient en préfence du curé , & que l’évêque fe Cc ” e <?* 
feroit rendre compte de l’execution. Or la 5l ’" r £- ,a8< *. 
connoiffance des teftamens attiroit les fcellez c ' ^ ljv 
& les inventaires. _ imvii n! 

Un autre prétexte detendre la jurifili&ion fur 34. 
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les laïques , lurent les crimes ecclélîaftiques , 
c’eft-àAlire , ceux qui attaquent diredement la 
religion , comme l’héréfie & le fchifme , ou qui 
n’étoient point défendues par les loix civiles , 
pomme l’ufure & le concubinage. Car les eo 
cléfiaftjques ont prétendu qu’il n’appartenoit 
qu’à eux d’en connoître , fauf aux juges laïques 
de leur prêter lecours pour la capture des cou- 
pables & l’exécution des jugemens ; & d’ajou- 
ter les peines temporelles aux Spirituelles. Et 
parce que , fuivant les nouvelles, maximes , le 
crime d’héréfie emportoit perte de biens, droits, 
feigneuries, même à l’égard des Souverains : on 
en accufoit toujours ceux qu’on vouloit perdre, 
comme l’empereur Frideric II. Mainfroi & tant 
d’autres. Surquoi on ne manquoit pas de pré- 
textes. Car après avoir excommunié un prince, 
& mis Son état en interdit, s’il mépriloit les 
çenfures , comme il faifoit le plus louvent , on 
l’accufoit de ne pas croire lapuiffance des clefs, 
& dès-lors on le tenoit pour hérétique. On ju- 
geôit de même de tout particulier qui fbuftroit 
un an l'excommunication , fans fe mettre en 
devoir de fe faire abfoudre. 

La multiplication des juges fut encore un 
grand moyen d’étendre la jurifdiétion eccléfia-i 
ltique : car en général , plus il y a de juges Sc 
d’officiers de juftice , plus il y a de procès. Les 
évêques des grands diocéfes établifloient des of- 
ficiaux en divers lieux, outre la ville épifcopale: 
les archidiacres eurent aufli les leurs, & les chai- 
pitres exempts avec jurifdiétion & territoire. 
Tous ces officiaux avoient ou pouvoient avoir 
des vicegérens pour tenir leur fiége en cas de 
maladie ou d’autres empcchemens ; & ce o’étoit 
encore que les juges ordinaires, outre lefquelsil 
y avoit des déléguez, des fubdéléguez & d’autres 
commiffaires. Comment trouver un fi grand 
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nombre de juges capables de leurs fondions ! 

Sans parler des autres miniftres de juftice. 

• Quant à en trouver de défintérefTez , il n'y X: 
falloit pas penfer : il étoit évident que l’intérêt Avarice St 
était le principal motif qui engageoit le clergé c Mcane. 
à cette occupation fi peu agréable par elle-mê- 
me. Si quelqu’un le faifoit par charité comme Hi "’ lm sc * 
un S. Ives,c’étoitun miracle. Tant que lesévê- î,ê 
ques & les clercs cherchèrent principalement la 
gloire de Dieu & le làlut des âmes, c’eft-à-dire, * 
pendant les cinq ou fix premiers fiécles , il Ce 
trouvèrent fiiffifamment occupez de la prière , 
de rinftruftion des peuples & du loulagement 
des pauvres. Ils ne le enargeoient d’arbitrages 
qu’à regret & dans la vue de réconcilier les par- 
ties. Mais depuis qu’ils voulurent dominer fur 
les laïques & amaffer des richefles , ils crurent 
qu’un des meilleurs moyens étoit de fe rendre 
maitres de toutes leurs a4aires;& l’ignorance des 
laïques leur en fournit l’occafion. Car elle al- î- Mfi - » S* 
loit , comme j’ai dit ailleurs , jufques à ne fça- 
voir pas lire , en lotte que les grands feigneurs 
avoient des clercs pour lecrétaires & pour rece- 
veurs ou tréforiers, tenant les états les & comp- 
tes de leurs revenus. C’étoit des clercs qui 
ctoient greffiers & notaires , avocats & procu- 
reurs : en un mot qui exe'rqoient toutes les pro- 
felfians où il faut fqaVoirécrire: d’où vient qu’on 
nomme encore clercs les -jeunes praticiens. 

C’eft ainfi que les eccléfiaftiques s’éloignèrent 
infenfiblement de l’efprit de leur profemon. Ils 
oublièrent le précepte de l’apôtre, que celui qui Ttm 1 1 , 
s’eft enrollé au lèrvice de Dieu ne doit point 4* 
s’embarrafler d’affaires temporelles : non-leule- 
ment iis s’en embarraflerent , mais ils s’en acca- 
blèrent & s’y abîmèrent. Loin de s’appercevoir 
de leur égarement -, ils en faifoient gloire : ils 
étoient plus jaloux de cette jurifdiélion outrée, 
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des véritables droits de l’églife , 



1P4 . . 

que des véritables droits de l’églife , &crioient 
qu’on vouloit la réduire en fèrvitude dès qu’on 
s’eftbrçoit de mettre des bornes à leurs entre- 
prifes : e’eft la matière la plus ordinaire des 
conciles du treiziéme & du quatorzième fié- 



•*. dife. 

17. 

Ltttdra { C ^ e * On y v °i t an di jufqu’à quel excès on avoit 
e. ’ pouffé la chicane , par les abus qui y font con- 
Hift Uv. damnez : entr’autres d’empêcher les parties de 
lxxxi.w. 8. s’accommoder, pour ne pas manquer de pra- 
**• tique : au lieu que dans les premiers ficelés les 

évêques ne travailloient qu’à empêcher les fi- 
dèles de plaider. Il fembloit que la jurifdiôion 
fût tournée en trafic , que la religion autorisât 
Tintérêt le plus Cirdide , & que J. G. fut venu 
enfeigner aux hommes de nouveaux moyens 
de gagner 8c de s’enrichir , lui qui a tant re- 
commandé l’amour de la pauvreté , par lès dit 1 
cours & par Ion exemple. 

Outre les prétextes particuliers d’étendre la 
jurifdiélion eccléfiaftique , on en trouva un gé- 
néral , qui fut à railon du péché. L’églife , di- 
Ibit-on , en vertu du pouvoir des clefs , a 
droit de prendre connoiffance de tout ce qui eft 
péché , pour fqavoir fi elle doit le remettre ou 
le retenir, lier ou délier le pécheur. Or en toute 
conteftation pour quelque intérêt temporel, une 
des parties foutient une prétention injufte , âc 
quelquefois toutes les deux ; & cette injuftiee 
eft un péché , donc elle eft de la compétence du 
tribunal eccléfiaftique. Par ce principe l’évêque 
étoit juge de tous les procès de fon diocéfe , 8c 
le pape de toutes les guerres entre les fouve- 
rains , c’eft-à-dire , qu'à proprement parler , il 
étoit feul fouverain dans le monde. Mais il eft 
aifé de démêler ce fophifme. L’églife eft juge de 
tout péché, dans le fer intérieur , quand le pé- 
cheur s’en accufe: ou même à l’extérieur, quand 
le crime eft public & fcandaleux ; mais fon ju- 
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g^ment fe termine ou à l’impofition d’une pé- 
nitence falutaire , ou au retranchement de la 
fociété des fidèles , fans aucune conféquence 
pour le temporel. 

Or c’étoit les effets temporels qu’avoient XI. 
principalement en vue les eccléfîaftiques , en teai- 
ctendant à l'infini leur jurifdiftion. Les juges & es ‘ 
les miniftres de juftice cherchoient à gagner liv • 

par les frais des procedures & des amendes, fans 
lefquelles pour l’ordinaire on ne donnoit point v% 
l’abfolution des cenlures ; & comme ces peines dije. ». il. 
fpirituelles étoient peu redoutées par elles-mc- ij- 
mes, on y en ajoutoit le plus fouvent de tem- 

S orelles. De-là vint cette menace qui pafTa ert 
ile dans les bulles des papes : autrement nous 
pourfuivrons fpirituellemcnt & temporelle- 
ment ; & cette remontrance des évêques des 
France à S. Louis , qu’il laifloit perdre la reli- Hiff. liv. 
gion , s’il ne faifoit faifir les biens de ceux 
qui méprifoient les excommunications. Le S. , 

roi refufà de le faire fans connoiflance de eau- ce»e. ^Bird. 
le ; mais plufieurs conciles de cestems-là or- 1*6^. e. 3. 
donnent aux juges fëculiers, fous peined’excom-' 
munication, de faifir les biens de ceux qui le- 
roient demeurez un an excommuniez. Que û 
les juges eux-mêmes méprifoient la cenfure, je 
ne vois pas ce que l’églife pouvoit leur faire. 

Du même principe vinrent ces claulès ajou- 
tées auxeenfures en certains conciles & en plu-‘ 
fieurs bulles : confication des fiefs relevarrs de 
l’églife : incapacité aux enfans des coupables dé 
poïïcder des bénéfices , & à eux-mêmes d’exer- 
cer aucune charge publique : nullité des aftes Hijt. lit-, 
qu’ils feroient en qualité d’officiers , note d’in- XCI * "• îî* 
famie , confifcation de biens : défenfe de rien 
vendre aux excommuniez, ni acheter d’eux ; & 
d’autres claufes femblables qu’on voit en quel-* 
ques bulles contre le* Vénitiens , les Floren- 
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tins , ou autres republiques. Il étoit facile d’é- 
crire de telles fentences , & les publier en cour 
de Rome : la difficulté étoit de les exécuter, & 
l’inexécution rendoit méprifable l’autorité 
dont elles étoient enragées. 

Hai-ies des ^' es entre prifes des eeelefiaftiques fiir la ju- 
laïques con- rifdidion féculiere excitèrent les juges laïques 
ue le cler- à entreprendre de leur côté , comme nous 
g*. voyons par les plaintes fi fréquentes dans les 

Hifl. bv. conciles du treiziéme & du quatorzième fiécle. • 
uxxii. n. L’animofité s’y mit de telle forte , que c’étoit 
4V livre comme une guerre ouverte ;& c’eft ce qui fai- 
uviu, ». ^ 0 j t jjpg ^ Boniface VIII. au commencement 
de la bulle Clericis laïcos , que les laïques ont 
une ancienne inimitié contre le clergé. Cette 
antiquité toutefois n’alloit tout au plus qu’à 
deux cens ans , & vers le tems d’Arnaud de 
BreiTe : mais en remontant jufques aux cinq ou 
fix premiers fiécles de l’églife , on auroit trou- 
vé une union édifiante entre le clergé & le peu- 
• un.*. pi e< vra j q Ue Q. qu’il e ft venu ex- 
citer une guerre fur la terre , mais c’eft entre fes 
difciples & les infidèles, non pas à l’égard de fes 
difciples entre eux ; & en cette guerre toute la 
violence eft de la part des infidèles ; les Chré- 
tiens ne font que fouffrir fans réfifter. Telle de- 
voit être la conduite des eccléfiaftiques ; c’étoit 
à eux à faire toutes les avances pour rétablir 
cette union que J. C. avoit tant recommandée , 

& donnée pour marque de ceux qui feroient 
véritablement fes difciples : c’étoit aux évêques 
à s’attirer le refpeét & l’aftcdion des peuples 
par la làinteté de leur vie , leur zélé pour le là- . 
„ ' ** lut de leurs ouailles , le loin de les inftruire & 

de leur procurer toutes fortes de biens Ipiri- 
tuels & temporels , leur douceur , leur patien- , 
çe & toutes les autres vertus. 

Mais ils prenoient un chemin tout oppofé. Ce 
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n’étoit que fierté , hauteur , plaintés amères , 
reproches piquans * menaces , procédures ju-» 
diciaires, excommunications, & autres cenfu- 
res : tous moyens , non d’éteindre le feu , mais 
de l’allumer davantage. Ai nfi les laïques irritez 
de plus en plus , en venoient aux voies de fait 
& aux violences ouvertes, fis arrêtoient les 
porteurs de lettres ou des ordres des évêques 
qu’ils leur arrachoient & les déchiroient. Ils 
prenaient les clercs , les chargeoient de coups , 
les emprifonnoient , les rançonnoient , & quel- 
quefois les mettoientà mort: & à toutcela point 
d’autre remede que des cenfures tant de fois 
lhéprifées. Voilà les funeftes effets de cette di- 
vifîon , caufée principalement par l’extenfion 
cxceffive de la jurifdiéfion eccléfiaftique. 

Outre les caufès que j’ai marquées de l’indi- xirr -, 
gnation des laïques contre le clergé , il en étoit In 4 ,ll ‘ 1U0rt 
îurvenu une nouvelle depuis environ cent ans , de 

fçavoir le tribunal de l’inquifîtion. On voit tccl f 
combien il étoit odieux , par la difficulté de l’é- ' 

tablir même en Italie & dans l’état eccléfiafti- H,jt. liv. 
que, & par les inquifiteurs mis à mort , comme Lxxvi.a.36» 
S. Pierre de Vérone compté entre les martyrs , 
le B. Pierre de Caftelnau , & tant d’autres. Or 
l’inquifition n ’étoit pas feulement odieufe aux 
hérétiques , qu’ellPrecherchoit & pourfuivoit , 
mais aux catholiques mêmes , aux évêques & 
aux magiflrats dont elle diminuoit la juridic- 
tion , & aux particuliers aufquels elle fe ren- 
doit terrible par la rigueur de fa procédure. 

Vous en avez vû des plaintes fréquentes , & 
grand nombre de conftitutions des papes pour 
modérer cette rigueur. Enfin quelques pays , 
après avoir reçu d’abord l’inquifition , l’ont re- 
jettée , comme la France ; & plufîeurs ne l’ont 
jamais reçue , fans que la religion chrétienne y 
foit moins bien enfeignée ou pratiquée , que 
dans les pays où l’inquifition eft la plus auto- 
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rifée. Ceux qui ont vû ces différens] pays peu* 

vent en rendre témoignage. 

La fin pour laquelle on a inftitué l’inquifï- 
tion , eft de purger ou préferver d'hérétique* 
les lieux où elle eftétabjie ; mais on a employé, 
pour parvenir à cette fin , des moyens qui na- 
turellement produifent l’hipocrilîe & l’ignoran- 
ce. La crainte d 'être dénoncé , emprisonné 8c 
puni fur un fimple foupçon , dont le fondement 
fora quelque parole indifcrette , empêche de 
parler de ce qui regarde la religion, de propofer 
tes doutes , fi l’on en a , de faire des queftions & 
de chercher à s’inftruire. Le plus court & le 
plus sûr eft de fe taire , ou de parler , & d’agir 
comme les autres, foit qu’on peÉfe de même ou 
non. Un pécheur d’habitude , qui ne veut pas 
quitter fa concubine , ne laifie pas de foire fes 
pâques , pour n’ètre pas déféré à l’inquifîtion 
au bout de l’année , comme fûfpeél d’héréfie. 
Les pay9 d’inquifîtion font les plus fertiles en 
cafuites relâchez. « 

La leéhire eft un des meilleurs moyens de 
s’inftruire ; mais elle eft difficile en ces pays-là. 
On n’y trouve l’écriture fointe qu’en latin , non 
en langue vulgaire , & c’eft fe rendre fufpeél de 
Judaïfme , que de l’avoir en Hébreu. Plufieurs 
bonnes éditions des peres & 0s autres auteurs 
eccléfiaftiques y font défendues , parce qif elles 
font faites par des hérétiques ou des auteurs 
fufpe&s. Du moins il eft ordonné d’en retran- 
cher une préface , un avertiffement , un com- 
mentaire , une note ; d’effacer à telle & telle 
page une ligne ou un mot, comme il eft fpécifié 
fort au long dans l’index de l’inquifition d’Efpa- 
lib - gne. Sans ces correftions il eft défendu , fous de 
proi.tb.MA- r ig 0ureu fes peines, de lire le livre ou de l’expo- 
57 pofer en vente. Les libraires aiment mieux ne 
s’en point charger : ainfi quantité de bons livres 
n’entrent point dans les pays d’inquifition. » . 
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J’admire fur ce point , comme fur tout le reP lrvK 
te, la fagefle des anciens. Nous avons un décret f ^ "onV ’f. 
du pape Gelafè publié dans un concile de Rome i jôo. 
l’an 494. où font lpécifiez les livres que l’cglile 
Romaine reçoit & ceux qu’elle rejette ; mais je 
n’y vois point de cenfures ou d’autres peines 
prononcées contre ceux qui liront les livres 
apocryphes ou condamnez : ce qui me fait 
croire que l’églife fe contentoit de les indiquer, 
fçachant que c’étoit affez pour les confciences 
timorées ; & qu’une défenfe rigoureufe ne fe- 
roit qu’exciter la curiofîté des libertins & des 
indociles. S. Paul exhortant les fidèles à tout 77^ 
éprouver & retenir ce qui eft bon , femble leur 1. 
accorder une fainte liberté d’en faire le difcer- 
nement. En général les pafteurs dans les pre- 
miers tems avoient foin de bien inftruire les 
chrétiens, chacun félon 1a portée , fans préten- 
dre les gouverner par la foumiflfton aveugle 
qui eft l'elfet & la caulê de l’ignorance. 

Les plaintes réciproques des ecclélîaftiques XIV. 

& des laïques furent le ftijet de la fameufi»dif- Pljint “ de 
pute entre Pierre de Cugnieres & Pierre Ber- £ icne e 
trandi , devant le roi Philippe de Valois. Mais ugmerc * 
on peut dire que la caule de l’éelife y fut mal at- Hi P- ltvr ‘ 
taquée&mal défendue , parce que de part & 
d’autre on n’en fçavoit pas alfez , & on railbn- 
noit fur de faux principes , faute de connoître 
les véritables. Pour traiter folidement ces quef- 
tions , il eût fallu remonter plus haut que le dé- 
cret de Gratien , & revenir à la pureté des an- 
ciens canons , & à la dhcipline des cinq ou fix 
premiers fiécles. Mais elle étoit tellement in- 
connue alors , qu’on ne s’aviloit pas même de 
la chercher : ceux qui vouloient reftraïndre 
l’autorité du pape feiettoient dans le raifonne-* 
ment , comme Marhle de Padoue , qui par les ^ ^ 
principes de la politique d’Ariftote , prétendoit 
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B»lJ. Mon. montrer què l’empereur avoit droit de borne*? 
1. 1. » 5 V- l a jurifdidion des évoques & du pape même. 

Vous avez vu en quelles erreurs ces raifonrte- 
vnens le conduifirent. 

Il faut toutefois obferver qu’entre les erreurs 
T>ubonUi , d e Marfille , on comptoit une propofition très- 
t. 4 . f.x i 6 . véritable , & la faculté de théologie de Paris 
donna dans cette méprife : la propofition qu’el- 
le condamna eft que le pape ou toute l’églife 
enfemble ne peut punir de peine coafti ve aucun 
homme , quelque méchant qu’il (oit , fi l’empe- 
reur ne lui en donne le pouvoir. Toutefois la 
puiffance que l’églife a reçue de J. C. eft pure- 
ment fpirituelle & toujours la même , je penfè 
l’avoir montré : le refte vient de la concelfion 
' des princes , & fe trouve différent félon les 
tems & les lieux. 

Deux prélats répondirent à Pierre de Cu- 
gnieres , fçavoir , Pierre Roger élu archevêque 
de Sens , & Pierre Berrrandi évêque d’Autun. 
Ils s’arrêtèrent longtems à prouver que la jurif- 
difticgi temporelle n’eft pas incompatible avec 
la fpirituelle, & que les eccléfiaftiques font ca- 
pables de l’une & de l’autre , mais ce n’étoit 
pas la queftion : il s’agiffoit de fçavoir s’ils l’a- 
voient effe&ivement , & à quel titre. Si c’étoit 
par l’inftitution de J. C. ou par la conceftion 
des princes , & fi les princes ne pouvoient 
pas révoquer ces conceffions , quand le clergé 
en abufoit manifeftement. 

Pour établir le pouvoir des prêtres fur les 
chofes temporelles , l’archevêque emploie les 
exemples de l’ancien teftament. Melchifedec 
prêtre & roi , Moife & Aaron , Samuel , Ef- 
dras , les rois de la famille des Machabées. Mais 
ces exemples prouvent tout au plus que les deux 
puiflances peuvent être unies par accident en 
une même perfonne , ce qui n’étoit pas conte-. 
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fur i’HiJlotre Eccléjîafljque, jot 
fté : pour aller plus loin , il auroit fallu prouver 
deux proportions , l’une que les prêtres de l’an- 
cienne loi euflent eu pouvoir far le temporel 
comme prêtres , l’autre que J. C. eût établi Ton 
églife lur le meme plan que le gouvernement 
temporel des Ifraëlites. Or on ne prouvera ja- 
mais ni l’un ni l’autre ; & il eft évident par tou- 
tes les écritures du nouveau teftament, & par 
toute la tradition des dix premiers fiécles , que 
le royaume de J. C. eft purement fpirituel , & 
qu’il n’eft venu établir fur la terre que le culte 
du vrai Dieu & les bonnes mœurs , fans rien 
changer au gouvernement politique des diftë- 
rens peuples , ni aux loix & aux coutumes qui 
ne regardent que les intérêts de la vie préfente. 

L’archevcque prétend enfuite montrer queS.p. io«8. 
Pierre, comme vicaire de J. C. a exercé la 
puiflance de vie & de mort , en puniflant Ana- 
nias & Saphira. La réponle eft facile. Qu’un v> 5* 
évêque par fa feule parole faiTe tomber mort un 
coupable , nous conviendrons qu’il tient de 
Dieu ce pouvoir, mais de tirer à conféquence 
ces miracles pour établir une jurifdiétion ordi- 
naire, c’eft fe moquer vifiblement des auditeurs. 

L’archevêque employé ce pafTagedeS.Paul: >• *♦ 

Ne fqavez-vous pas que les Saints jugeront de 
ce monde , comme fi par les Saints , l’Apôtre 
n’entendoit que le clergé : au lieu qu’il entend 
tous les fidéles,;& n’exclut que les payens, com- 
me il eft clair par la fuite du dilcours. C’eft par 
la même erreur que le prélat reftraintau clergé 
ces paroles de S. Pierre : Vous êtes la race choi- i. Ttt. if, 
fie , le facerdoce royal , la nation fiiinte , qui 
s’adreflent manifeftement à tous les fidèles. II?’ 10 7 t ’ 
ne diftimule pas le motif d’intérêt qui engageoit 
les prélats à ioutenir cette caufe , en dilant : Si 
les prélats perdoient ce droit, le roi & le royau- 
jne perdraient un de leurs plus grands avanta- 
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ge s , qui eft la lpler.deur des prélats : ils de-* 
viendroient plus pauvres & plus milérables que 
tous les autres , puilqu’une grande partie de 
leur revenu confilte dans les cmolumens de la 
juftice. Ce n’étoit ^as par ce motif que S. Au- 
guftin & les autres evêques des premiers ficelés 
lé donnoient tant de peine pour terminer les 
différends des fidèles : aufli ne mettoient-ils pas 
la gloire de lepifcopat dans les richeffes & la 
pompe extérieure. L’archevêque conclut que 
les droits une fois acquis à l’églife appartiennent 
à Dieu, comme les autres biens qu’elle poffede, 
8 c ne peuvent plus lui être ôtez fans facrilege. 

La dil'pute de Pierre de Cugnieres contre les 
prélats ne produifit rien , & augmenta plutôt 
l’animofité des deux parties , qu’elle ne la dimi- 
, nua , en forte que les entreprifies continuèrent 

de part & d’autre. Or je borne ici mes réfle- 
xions fur cette matière , jufqu’à ce que la fuite ' 
de l’hiftoire m’en fournifle de nouvelles fur les 
moyens que les laïques ont employez , particu- 
liérement en France , pour reftraindre la jurif- 
di&ion eccléfîaftique , & la refferrer dans les 
bornes étroit^ où nous la voyons aujourd’hui. 

XV. Je ne vois point de pareilles conteftations 
Jwifdi&ion dansleglife Grecque , & j’en trouve deux rai- 
* l’églih f ons : l’une que les éveques n’y ont jamais eu ni 
rcc< * uc ’ fêigneuries , ni offices qui leur donnaffent part 
à la puiiTance publique 8 c au gouvernement 
temporel : l’autre que l’églife Grecque ne con- 
noifl'oit point le droit nouveau qu’avoit reçu 
■Jif*. ». t>. l’églife Latine : c’eft-à- dire , les faulTes décré- 
taies & les maximes établies en conféquence, 
comme j’ai marqué dans un autre difeours. Les 
Grecs connoiffoient encore moins le décret de 
Gratien , les décrétales de Grégoire IX. & les 
autres compilations plus nouvelles que leur 
lihffine : tout leur droit eccléfiafiique confi- 
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fioit au code des canons de L’cglife univerfelle 
& autres pièces comprifes dans Je recueil publié 
à Paris en 1661. fous le titre de Bibliothèque 
de l’ancien droit canonique. Leurs évêques ne 
jugeoient que des matières (pi rituelles, &n’im- 
poloient que/des peines de même nature , c’eft- 
à-dire , des pénitences ou des cenfures eccléfia- 
ftiques. 

Il n’en étoit pas de même en Syrie, en Egypte, 
& aux autres pays de la domination des Mulul- 
mans. Les Chrétiens leurs fujets avoient con- 
fervé , non-feulement l’exercice de leur reli- 
gion , mais encore l’obfervation des loix Ro- 
maines aulquelles ils étoient accoutumez de- 
puis plufieurs fiécles; &les évêques, comme 
étant mieux inftruitsque les autres, terminoient, 
(ùivant ces loix , les différends des particuliers , 
non-feulement en matière Ipirituelle , mais en 
matière profane : du moins autant que le per- 
mettoient les infidèles leurs maîtres. 



HUITIEME DISCOURS. 

fur l’HiJloire Eccléfutjlique. 

RELIGIEUX. 

À YA N T parlé dans tout le cours de cette 
J~\. hiftoire de l’origine & du progrès de la 
vie religieufe , félon que les occasions s’en font 
préfent&s , j’ai cru devoir raflembler en un 
difcoursmes réflexions fur ce grand fujet , & je 
l’ai placé au quatorzième fiécle , où cette feinte 
inftitution étoit enià plus grande décadence. 

Quiconque connoît l’efprit de l’évangile ne 
peut douter que la profemon religieufe ne foit 
d’inftitution divine , puifqu’elle confifle eflen- 



» 



1. 

Origine des 
religieux. 
Moines d'E» 

gyp te . 
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Matth. xix bellement à pratiquer deux confeils de J. C. ett 
Xi ‘ renonçant au mariage & aux biens temporels , 
& embraflant la continence parfaite & la pau- 
vreté. C’eft ce que nous voyons exécute par 
, S. Antoine , S. Pacome & les autres moines 
d’Egypte reconnus par l’antiquité pour les plus 
parfaits de tous ; & qui par conlequent doivent 
l'ervir de modèles dans tous les nécles à ceux 
qui voudront ramener la perfection religieufe. 

Outre les vies particulières d’un grand nom- 
bre de ces Saints , nous avons dans les œuvres 
de Caflien, furtout dans (es inftitutions une 
defcription exa&e de leur maniéré de vie , que 
j’ai rapportée dans i’hiftoire & qui renferme 
HiJ}. liv. quatre principaux articles : la folitude , le 
xx. n j. 4. travail , le jeûne & la prière. Leur folitude , 
d’où leur vint le nom de Moines , ne confiftoit 
pas feulement à fe féparer des autres hommes 
& renoncer à leur (ociété , mais à s’éloigner 
des lieux fréquentez , & habiter des délèrts. 
Or ces délèrts netoient pas , comme plufieurs 
s’imaginent , de vaftes forêts , ou d’autres ter- 
res abandonnées que l’on pût défricher & cul- 
tiver y cetoit des lieux non-feulement inhabi- 
• tez , mais inhabitables , des plaines immenfes , 

des fables arides , des montagnes flériles , des 
rochers & des pierres. Ils s’arrétoient aux en- 
droient où ils trouvoient de l’eau , & y bâtif- 
foient leurs cellules de rofeaux, ou d’autres 
matières légères ; & pour y arriver il falloit fou- 
vent faire plufieurs journées de chemin dans le 
défert. Là perlonne ne leur difputoit le terrein ; 
il ne falloit demander à perfonne la permifiion 
de s’y établir y & ce ne fut que longtems 
après , lorfque les moines (è furent approches 
tiiji, hv. j u fq ues dans i es villes » que le concile de Cal- 
. cedoine défendit de bâtir aucun monaftere fan; 
éo9- r le consentement de l’évêque» 

Le 
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Le travail des mains étoit regardé comme Vn, 

eflentiel à la vie monaftique ; &ce futprincipa-* 11, *• 
lement l’averfion du travail qui fit condamner 
les hérétiques Mafialiens. Les vrais Chrétiens 
confidéroient que dès l’état d’innocence Dieu g,*, h. 
avoit mis l’homme dans le paradis terreftre 1 1 1 . »s>. 
pour y travailler ; & qu’après Ton péché il lui 
donna pour pénitence de cultiver la terre , & 
gagner Ton pain à la Tueur de Ton vifage : que 
les plus grands Saints de l’ancien teftament 
avoient été paftres & laboureurs : enfin que 
J. C. même avoit pafle la moitié de Ta vie mor- 
telle à un métier lerieux & pénible. Car on 
ne voit pas que depuis 1 âge de douze ans juf- 
ques à celui de trente il ait fait autre chofe que 
travailler avec S. Jolèph : d’où vient qu’on le Mire. vf. j, 
nommoit non-feulement fils de charpentier , 
mais charpentier lui-mcme. Ainfi il nous a 
montré par Ton exemple , que la vocarion gé- 
nérale de tout le genre humain eft de travailler 
en fiience , à moins que Dieu ne nous appelle 
à quelque fon&ion publique pour le fervice du 
prochain. 

Le travail de <ces premiers moines tendoit 
principalement à deux fins , d’éviter l’oifiveté 
& l’ennui inféparable de la folitude , & de ga- 
gner de quoi vivre fans être à charge à perlon- 
ne. Car ils prenoient à la lettre cette parole de *. Tketf. m, 
S. Paul : Si quelqu’un ne veut point travailler , to. 
qu’il ne mange point non plus. Ils n’y cher- 
choient ni glofe, ni explication. Mais ils choifif- 
foient des travaux faciles & compatibles avec la 
tranquillité d’elpnt , comme de faire des nattes // t , r> 
& des corbeilies, qui étoient les ouvrages des vu’. ». $ 
moines Egyptiens.Les Syriens, félon S.Ephrem, Efkr.t au», 
faifoient aulfi de la corde, du papier ou de la'*'* 
toile. Quelques-uns meme ne dcdaignoient pas „ 
de tourner la meule, comme les plus mifé râbles 

C c 
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efclaves. Ceux qui avoient quelques pièces de 
terre , les culti voient eux-memes : mais ils ai- 
moient mieux les métiers que les biens en fonds, 
qui demandent des (oins pour les faire valoir, & 
attirent des querelles & des procès. 

Je reviens aux Egyptiens les plus parfaits de 
tous & les mieux connus , par les relations de 
Calfien. Ils jeùnoient toute l’année hors les di- 
manches & le tems paical ; & loit qu’ils jeu— 
naSTent ou non , toute leur nourriture étoit du 
pain & de l’eau , à quoi ils s’étoient fixez après 
de longues expériences. Ils avoient auili réglé 
la quantité du pain à une livre Romaine par 
jour , c’eft-à-dire , douze onces , qu’ils man- 
geoient en deux petits repas , l’un à None, l’au- 
tre au loir. La différence des jours qui n’étoient 
pas jeûnes , n’étoit que d’avancer le premier re- 
pas julques à midi, Sans rien ajouter à leur pain, 
mais ils vouloient que l’on prit chaque jour de 
la nourriture. 

C’étoit-li toute leur auftérité : ils ne por- ' 
toient ni cilices , ni chaînes , ou carcans de fer, 
comme faifoient quelques moines Syriens , car 
pour les disciplines ou flagellations il n’en étoit 
pas encore fait mention. X’auftérité des Egyp- 
tiens conSîiloit dans la persévérance conStante 
en une vie parfaitement uniforme ; ce qui eft 
plus dur à la nature que l’alternative des péni- 
tences les plus rudes , avec quelque relâche- 
ment , à proportion comme à la guerre , le Sol- 
dat fouffre toutes Sortes de fatigues dans l’eSpé- 
rance d’un jour de repos & de plailîr. 

La priere des moines Egyptiens étoit réglée 
avec la meme Sageffe. Ils ne s’affembloient 
pour prier en commun que deux fois en vingt- 
quatre heures , le Soir & la nuit , à chaque fois ils 
récitôient douze pfeaumes , inférant une orai- 
fon après chacun, St ajoutant à la fin deux leçons 
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de récriture. Douze freres tour à tour clian- 
toient chacun un pièaume étant debout au milieu 
de l’afTembiée; & tous les autres écoutoient aflîs, 

& gardant un profond filence fans fe fatiguer » 
la poitrine , ni le refte du corps , ce que ne per- 
naettoit pas leur jeûne, ni leur travail conti- 
nuel ; pour appelier à la priere , une corne de 
bœuf leur tenoit lieu de cloche , & fuffifoit dans 
le filence de leurs vaftes folitudes, & les étoiles 
que l’on voit toujours en Egypte leur fervoient 
d’horloge : le tout conformément à leur pau- 
vreté. Le refte du jour ils prioient dans leurs L ' 11 - e *>‘ 4 * 
cellules en travaillant, ayant reconnu que rien 
n’eft plus propre à fixer les penfées & empecher 
les diftradions , que d’etre toujours occupée 
c’eft ainfi qu’ils tendoient à la pureté de cœur 
dont la récompenfe fera de voir Dieu. Leur ^ u v t 
dévotion étoit de même goût , fi je l’ofê dire , 
que les pyramides & les autres ouvrages des an- 
ciens Egyptiens , c’eft-à-dire , gtande , fimple 
& folide. Tels étoient ces moines fi eftimez des 
plus grands Saints , de S. Bafile qui entreprit M fl. lit. 
de fi longs voyages pour les connoitre par lui* x,v - "• *• 
même ; & qui dit , que vivant comme dans une 7y * 
chair étrangère , ils montroient par les effets ce 
que c’eft que d’etre voyageurs ici bas,& citoyen* 
du ciel. V ous avez vu combien S. Jean Chryfo* Hift. liv. 
Home les mettoit au-defTus des philofophes p ,x ' *• ”• 

payens , & comme il prit leur défenfe contre 
ceux qui blàmoient leur inftitut, par les trois li-* 
vres qu’il compofa fur ce fujet. S. Auguftin fait n. 17. 
leur éloge en divers endroits de fes ouvrages ; 
particuliérement dans le traité des Mœurs de De mtr. tc-> 
l’églife catholique , où il défie les Manichéens cl *f- c - ?‘- 
de lui contefter les merveilles qu’il en dit. 

'La vie monaftique s’étendit bien -tôt par n> 
toute la Chrétienté ; & le nombre des moines c * 

étoit fi grand , que dans l’Egyte feule , où ils chan-riius. 

C c ij 
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étoient fi parfaits , on en comptoit dès la fin* 
du quatrième fiécle plus de foixante-feize mille* 
fans ceux dont nous n’avons pas le dénombre- 
ment. La réglé de S. Benoit écrite vers l’an f 30. 
nous fait voir diftindement l’état de la vie mo- 
naftique en Occident ; & il eft remarquable que 
ce grand Saint ne la donne pas comme un mo- 
dèle de perfection , mais feulement comme un 
petit commencement , bien éloigné de la per- 
fedion des fiécles précédens. Ce qui montre 
combien la ferveur s’eft ralentie depuis , quand 
on a regardé cette réglé comme trop ievere ; 
& combien ceux qui y ont apporté tant de mi- 
tigations étoient éloignez de i’efpritde leur vo- 
cation. 

Saint Benoît croyoit avoir ufé d’une grande 
condefcendance en accordant aux moines un 
peu de vin , & deux mets outre le pain , fans 
les obliger à jeûner toute l’année ; & S. Grégoi- 
re pape , qui vivoitdans le meme fiécle , & qui 
pratiquoit cette réglé, en loue particuliérement 
la difcrétion ; mais la nature corrompue trou- 
ve toujours de mauvaifes raifons pour fè dater , 
& autorifer le relâchement. Nous les examine- 
rons enfùite : j’ajoute feulement ici , qu’il vaut 
mieux demeurer dans l’état d’une vie commu- 
ne , que de tendre à la perfedion par une voie 
imparfaite. 

Cependant s’étoient formées en plufieurs 
églifes des communautez de clercs , qui me- 
noient une vie approchante de celle des moi- 
nes , autant que leurs fondions le pouvoient 
permettre. S. Eufebe de Verceil eft le premier 
évéqjue que l’on trouve avoir fait vivre ainfi 
fon clergé ; & S. Auguftin fui vit fon exemple , 
comme on voit par les deux fermons de la vie 
commune. On nomma ces clercs chanoines , & 
vers le milieu du feptiéme fiécle , S. Chrode- 
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gang évêque de Metz , leur donna une réglé , 
qui fut depuis reçue par tous les chanoines * 
comme celle de S. Benoît par tous les moines. 
Ainfi voilà deux fortes de religieux , les uns 
clercs , les autres laïcs ; car les moines l’étoient 
pour la plupart. L’objet de leur inftitut étoit 
de travailler à leur lalut particulier , loit en 
confervant l’innocence , foit en réparant les 
délordres de leur vie paflee par une pénitence 
férieulè : les clercs vivant en commun , imi- 
toient la vie monaftique , pour le précaution- 
ner contre les tentations de la vie aâive & de la 
fréquentation avec les féculiers. 

Au commencement du neuvième lîécle & 



près de trois cens ans après S. Benoit , les moi- 
nes le trouvèrent très-éloignez de l’obfervance 
exaéte de la réglé : parce que les monafteres 
répandus par tout l'Occident , étant indépen- 
dans les uns des autres , reçurent inlènlîblement 
divers ulàges fur ce qui n’elt point écrit dans la 
réglé ; comme la couleur & la figure de l’habit, 

& la qualité de la nourriture ; & ces divers uià- 
ges furent des prétextes de relâchement. Pour 
y remédier fut fait le reglement d’Aix-la-Cha- 

E elle en 817. au commencement du régné de 
ouis le Débonaire „par les foins de S. Benoît u. 7. t tnt. 
abbé d’Aniane , avec leconfeilde plufieurs au- ?• as- 
tres abbez de tout l’empire François. On y re- ln '• 

commande le travail des mains , dont l’abbé XLVI ’ ”* 
même n’étoit pas exempt ; & il paroit qu’il y 
avoit encore peu de pretres entre les moines. 

L’annce précédente 8 1 6. plufieurs évêques af- Jtiil K 
lemblez au même lieu , donnèrent aux chanoi- 



nes une réglé qui eft comme une extenfion de 
celle de S. Chrodegang : elle fut envoyée par 
tout l’empire , & obfervée pendant plufieurs 
ficelés. 



Mais dans le relie de celui-ci & le commen- 
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oVcîre de cement ^ x ^ me •> les ravages des Normans 
Ciu/ni? & ^ es hoftilitez: univerfelles entre les Chrétiens 
“ ruinèrent plufieurs églifès & la plupart des mo- 

tlT „ tv ‘ nafteres, , comme on voit par les plaintes du 
u. y. ctnt. concile de Troflé tenu en 909. L’obfervance 
f. 510. monaftique étoit prefque éteinte en Occident, 
quand Dieu fulcita de làints perfonnages , dont 
lHd. f. 565. le zélé ardent lui donna comme un nouveau 
Hifl. irv. commencement. Dès l’année fuivante $10. 
uv. ». ^5. Guillaume duc d’Aquitaine fonda le monafte- 
re de Clugni , & en donna la conduite à l’abbé 
Bernon , qui avec le lècours du moine Hugues, 
tiré de S. Martin d’Autun recueillit la tradition 



Hifl. lit. 
«>v. ». ij. 



Hifl. livr. 
iv. ». *4, 



de l’obfervance la plus pure de la réglé de S. 
Benoît , qui s’étoit confervée en quelques mo- 
nafteres. 

S. Odo«n fucceffeur de Bernon perfe&ionna 
l’établiffement de Clugni , & y joignit plufieurs 
autres monafteres dont il avoit la conduite , y 
fai Tant garder le même ordre , c’eft-à-dire , la 
même obfervance : d’où vint enfiiite le nom 
d’ordre appliqué aux différentes communautez, 
pratiquant la meme réglé , comme l’ordre de 
S. Benoît , de S. Auguiiin , de S. François & 
les autres. Celui de Clugni fut très-célébre , 
par la vertu & la do&rine de fes premiers abbez 
S. Maieul , S. Odilon & S. Hugues : mais au 
bout de deux cens ans il tomba dans une grande 
obfcurité ; & je n’y vois plus d’homme diffingu é 
depuis Pierre le Vénérable. 

Or je trouve deux caulès de cette chûte , les 
richeffes & la multiplication des prières voca- 
les. Le mérite fingulier des premiers abbez de 
Clugni leur attira l’eftime & l’affeffion des prin- 
ces , des rois & des empereurs qui les comblè- 
rent de bienfaits: dès le te'ms de S. Odon le 
nombre en fut fi grand qu’il en refte julques à! 
cent quatre-vingt-huit Chartres. Il eft à crain- 
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«Ire que ces faints n’euflent pas aflez réfléchi fur 
les inconvéniens de la richefle, fi bien marquez 
dr.as l’évangile , & connus meme des philolb- 
phes payens. Les riches font naturellement or- 
gueilleux , perfuadez qu’ils n’ont beloin de per- 
sonne , & qu’ils ne manqueront jamais de rien. 

C’eft pourquoi S. Paul recommande à Timo- i.Ttm. vi, 
thée d’exhorter les riches à ne point s’élever »7- 
dans leurs penfées , & ne pas mettre leur elpé- 
rance dans les richefles incertaines. Les grands 
biens attirent de grands foins pour les confer- 
ver ; & ces loins ne s’accordent guéres avec la 
tranquillité de la contemplation , qui doit être 
l’unique but de la vie monaftique : ainfi dans 
une communauté riche , le fupérieur au moins , 

& ceux qui le foulagent dans le maniement des 
affaires , quand ils ont véritablement l’efprit de 
leur état, trouvent qu’ils ne font prefque plus 
moines. Ajoutez que fouvent l’amour propre le 
déguife fous le nom fpécieux du bien de la com- 
munauté , & qu’un procureur ou un eellerier 
fuivra Ton inclination naturelle pour amafler 
ou pour épargner , fous prétexte qu’il ne lui re- 
vient aucun avantage particulier. 

La richefle commune eft dangereufe même 
pour les particuliers. Dans une abbaie de vingt 
moines , jouiflant de trente mille livres de ren- 
te , chacun eft plus fier de fçavoir qu’il a part à 
ce grand revenu ; & il eft tenté de mcprifer les 
communautez pauvres , & les religieux man- 
dians de profefïion. Il veut profiter de la richefle 
de la maifon , ou pour fa eommodité particu- 
lière , & être auffi-bien nourri , vctu & logé 
que fon obfervance le permet ; & quelquefois 
au-delà. C’eft ce qui étoit arrivé à Ciugni , n Vm 

comme on voit dans l’apologie de S. Bernard , lsvi i.m.^ 2. 
Les moines faifoient la meilleure chere qu’ils Ofnji, 5. 
pouyoient en maigre, & s’habilloient des étoffes 
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du plus grand prix : les abbez marchoient à 

grand tram, fuivis de quantité de chevaux , & 

.. Faifant porter de grands équipages : les égiife* 
étoient bâties magnifiquement , & richement 
ornées , 8c les lieux réguliers à proportion. 

L’autqe caufe du relâchement fut la multi- 
plication des prières : je dis de la pfalmodie & 
des autres prières vocales ; car ils en avoient 
beaucoup ajouté à celle que preferit la réglé 
Hiji. livrt de S. Benoit , comme on voit dans les coutu- 
txi i i.n.60 mes CtugnJ écrites par S. Ulric , qui vivoit 
f'ii ' *"*" encore vers la fin du onzième fiéefe. Ils avoient 
ent’rautres ajouté l’office des morts dont ils 
étaient les auteurs , & ils le chantoient toute 
l’année. Cette longue pfalmodie leur ôtoit le 
tems du travail des mains : & Pierre le Véné- 
rable en convient , répondant aux obje&ions de 
Hijt, liv. S. Bernard. La réglé, dit-il, l’ordonne feule- 
urii. ».jo. ment pour éviter i’oifiveté , que nous évitons 
en rempli fiant notre tems par de faints exerci- 
ces , la priere , la lecture , la pfalmodie. Com- 
• me fi S. Benoît n’avoit pas donné allez de tems 
à ces faints exercices , & n’avoit pas eu de bon- 
nes raifons pour ordonner de plus fept heures 
entières de travail. 

Peut-être que Pierre le Vénérable & ceux qui 
penfoient comme lui étoient trompez par les 
préjugez de leur tems , & regardoient le tra- 
vail corporel comme une occupation balle & 
M. Ifr. ». fervile. L’antiquité n’en jugeoit pas ain fi , com- 
me j’ai fait voir ailleurs ; Sc fans parler des Ifrâe- 
lites & des autres Orientaux , les Grecs & les 
Romains s’en faifoient honneur : mais les na- 
tions Germaniques & les barbares du Nord ac- 
coutumez à ne s’occuper que de la chafle & de 
la guerre , ont toujours méprifé l’agriculture & 
les arts , comme on yoit encore aux mœurs de 
notre noblefle. 

, Deux 
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Deux cens ans après la fondation de Clugrai, 
Dieu lufcita d’autres grands hommes, qui ra- 
menèrent l’efprit de la réglé de S. Benoit , je 
veux dire les fondateuts de Citeaux , particu- 
lièrement S. Bernard que je regarde comme 
la merveille de Ton fiécle. Dieu lêmbloit avoir 
pris plaifir à raffembler en lui feul tous les avan- 
tages de la nature & de la grâce : la noblefTe, la 
vertu des parens , la beauté du corps , les peiw 
feftions de l’efprit ; -vivacité , pénétration , dif- 
-cernement fin, jugement folide. Un cœur géné- 
reux , des fentimens élevez, un courage ferme, 
une volonté droite & confiante : ajoutez à ces 
talens naturels une bonne éducation , les meil- 
leures études que lou pût fkire de fon tems , 
Toit pour les fciences humaines , foit pour la 
religion : une méditation continuelle de l’écri- 
ture fiiinte , une grande leéhire des peres : une 
éloquence vive & forte, un ftile véritablement 
trop orne , mais conforme au goût de fon fiécle. 
Ajoutez les effets de la grâce. Une humilité 
profonde , une charité fans bornes., un zélé ar- 
dent , enfin le don des miracles. 

Il faut toutefois avouer que fon zélé ne fiit pas 
allez réglé par la dilcrétion, en ce qui regardoit 
la lante qu il ruina de bonne heure par des au- 
fténtez exceflïves ; & tous avez vû le foin que 
lut oblige d en prendre fon illuftre ami Guil- 
laume de Champeaux. J’eftime plus les Egyp- 
tiens & les autres anciens moines, qui Icavoient 
fi bien accorder l’auftérité avec la fante, qu’ils 
vivoient fouvent près de cent ans. 

S. Bernard étoit fort aft'edionné au travail 
des mains , rétabli férieufement dans l’obfer- 
yance de Citeaux ; mais on y introduifit une 
nouveauté , qui dans la fuite contribua au relâ- 
chement , je veux dire la diftinâion des moinos 
du chœur & des freres lais, La réglé n’en fajtt 
<• ‘ 



IV”. 

Ordre de 
Citeaux. 

’ Hift. livrt 
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aucune mention , jufqucs à l’onzième fiécle 
les moines le rendoient eux-mêmes toutes for- 
tes de lèrvices , & s’occupoient tous des mêmes 
travaux. 

Saint Jean Gualbert fut le premier qui infti- 
tua des freres lais en ion monaflere de Valom- 
breufe , fondé vers l’an 1040. La raifon de cet- 
a *sàc '*n ’ te ÎHfàt 11 ** 00 fut apparemment l’ignorance des 
‘ laïcs , qui la plupart ne fçavoient pas lire , mê- 
me les nobles : de forte que le latin n’étant plus 
la langue vulgaire comme du tems de S. Be- 
noît , ils ne pouvoient apprendre les pleaumes 
par cœur , ni profiter des ledures qui le font à 
l’oÆce divin: au lieu que les moines étoient dès- 
lors clercs pour la plupart , ou deftinez à le de- 
venir.Mais il fetnble que ceux qui introduifirent 
cette diftinéfion , ne confidéroient pas que l’on 
peut arriver à la plus haute perfection fans aucu- 
ne connoifiànce des lettres. La plupart des an- 
ciens moines d’Egypte ne fçavoient pas lire , 8 c 
S. Antoine tout le premier 3 & S. Ariene s’étant 
retiré chez eux diujefçai lesfciences des Grecs 
& des Romains , mais je n’ai pas encore î appris 
•l’alphabet de ce vieillard que vous trouvez fi 
greffier. On occapoit donc ces fireres lais des 
travaux corporels , du ménage de la campagne 
■ 8 c des affaires du dehors : pour prières on leur 
prefcrivoit un certain nombre de Pater , à châ- 
taine des heures canoniales ; & afin qu’ils s’en 
puffent acquitter, ils portoient des grains enfi- 
le?. , d’où font venus les chapelets. Ces freres 
étoient vêtus un peu différemment des moines 
& portoient la barbe longue , comme les autres 
laïcs. Les Chartreux eurentde ces freres dès lé 
commencement , auffi-bien que les moines de 
Grandmond & ceux de Citeaux; & tous les or- 
dres religieux venus depuis ont fùivi leur exem- 
ple. Enfin il a paffé meme aux xeligieufes i 8 c 
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f)n diftingue chez elles les filles du choeur & les 
loeurs converfes , quoique la meme raiion n’y 
l'oit pas , puifqu’ordinairement elles ne fqavent 
pas plus de latin les unes que les autres. 

Or cette diftinélion entre les religieux a été 
une grande fourcc de relâchement, les moines 
du cnœur voyant les freres lais au-deflous d’eux, 
les ont regardez comme des ignorans & des 
hommes grofliers deftinez à les fiervir, & fe font 
regardez eux-mémes comme des leigneurs : car 
.c’eft ce que fignifie le titre Dom , abrégé de do- 
minus ou domnus , qui en Italie & en Efpagne 
■eft encore un titre de noblelTe , & je ne crois 
pas qu’on le trouve attribué aux /impies moi- 
nes avant l’onzième fiécle , au moins la réglé 
de S. Benoit ne le donne qu’à l’abbé fèul. C’eft Re £. e. 63;. 
donc principalement depuis ce tems qu’ils ont 
■crû le travail des mains indigne d’eux , retrou- 
vant fuffilamment occupez de la priere & de 
l’étude. 

D’un autre côté les freres convers ont été 
une fource de divifîon dans les monafteres , 
qui étant compolez de deux corps fi difterens 
n’ont plus été parfaitement unis.Les freres man- 
quant d’étude , & louvent d’éducation , ont 
quelquefois voulu dominer , comme étant plus 
néceffaires pour le temporel , que le lpirituel 
luppofe : car il faut vivre avant que de prier & 
d'étudier. Vous avez vu ce qui arriva dans 
l’ordre de Grandmont fous le pape Innocent j; 9 i 

ilL & comment il fut obligé de réprimer l’info- iuv. », il, 
lence des freres , qui vouloientregler même 1» 
lpirituel ; & l’ordre ne s’eft jamais bien remis 
de cette divifion. Ce font apparemment de tels 
exemples qui ont obligé tous les religieux en 
général à tenir les freres convers fort bas & fort 
loumis : ce qui eft difficile , fans s’élever au- 
deflùs d’eux :l’unifbrmitéde la réglé de S* Be- 
noit étoit plus sûre, D d ij 
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Les moines ayant abandonné le travail de* 
,ks mains* crurent que l’étude étoit une occupa- 
tion plus digne d’eux ; & l’ignorance des lecu- 
liers , meme des clercs , les y engageoit par unç 
efpéce de néceflité. Or ils ne lé bornèrent pas à 
l’étude qui leur étoit la plus convenable , l’écri- 
ture fainte & les peres , en un mot la théologie: 
en quoi ils auroient imité S. Jérôme , & quel- 
ques autres anciens moines , mais depuis le 
huitième & le neuvième ficelé ils embralTèrent 
toutes fortes d etudes , cotnme on voit entr’au- 
tres par Alcuin. Ils joignirent à la théologie 
l’étude des canons , qui fait partie de la Icience 
eccléfiaftique , mais plus convenable aux évê- 
ques & aux prêtres deftinez à gouverner les 
peuples. Les moines ne laiflérent pas de s’y ap- 
pliquer fortement , comme on voit par le fa- 
meux Gratien auteur du décret , & cette étude 
attira celle du droit civil , principalement de- 
puis la découverte du Digefte , 8c des autres li- 
vres de Juftinien. 

Les moines donnèrent encore dans une autre 
étude plus éloignée de leur profelfion , fçavoir 
la médecine. Rigord moine de S. Denis étoit 

Î ihyficien , c’eft-à-dire , médecin du roi Louis 
e Gros , dont il a écrit l’hiftoire ; & S. Bernard 
parte d’un moine de fon ordre , qui s’étoit ren- 
du fameux dans cet art. Je veux croire que les 
moines avoient commencé à s’y appliquer par 
charité pour les malades ; mais comme il fal- 
loit fortir pour les vifîter , c’étoit toujours une 
fource de didipadon. On peut dire de même 
de la iurifprudence , qui atriroit au moins des 
confultations. 

( Mais s’ils avoient commencé ces études par 
charité , ils les continuèrent par intérêt , loit 
pour conferver les biens de la communauté ou 
pour leur propre famé , foit pour gagner de 
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l’argent comme auroient fait des fécùliers. 
C’eft ce que nous apprend le concile de Reims , 
tenu par le pape Innocent II. en 1 1 3 1 . qui dé- 
fend aux moines & aux chanoines réguliers d’é- 
tudier les loix civiles ou la médecine ; & ajoute: 
G’eft l’avarice qui les engage à fe faire avocats, 
& à plaider des caufes juftes ou injuftes fans 
diftindion. C’eft l’avarice qui les engage à mé- 
prifer le foin des âmes , pour entreprendre la 
gué ri fon des corps , & arrêter leurs yeux fur 
ues objets dont la pudeur défend même de par- 
ler. Ces défenfès furent réitérées au concile de 



C*n. e. 

Ht fl. liv. 
uviu.o.y. 



Larran , tenu par le même pape en 1 1 3p. & en- 
core au concile de Tours tenu par Alexandre C«n. 

III. en 11 63. on ne défend qu’aux religieux les l,v ‘ 

profefions de médecin & d’avocat, & non aux ^ v, f 'j, 
clercs fécùliers , parce que les laies en étoient 
incapables n’étant point lettrez. uut. ‘ ». «3 . 

Au commencement du fiécle fuivant, on 
permettoit encore aux religieux d’exercer la 
fondion d’avocat pour des réguliers , comme WJ*- !iv - 
cm voit au concile Paris', tenu par le légat LXX,U * 
Robert de Corçon en 1 z 1 z. & ce même conci- 5 ^' ‘ - 

le marque un grand relâchement dans les com- 
munautez religieufes de l’un & de l’autre fexe. 

On en voit encore plus au grand concile de La- 
trantenu trois ans après , qui pourpt remédier, 
ordonne la tenue des chapitres généraux tous 
les trois ans. Mais ce remède a eu peu d’effet , 

& depuis ce tems les moines & les chanoines 
réguliers ont continué de fe relâcher de plus en 
plus jufqu’aux dernieres réformes. D’ailleurs 
les chapitres généraux ont leurs inconvéniem , 

& la diflîpation inféparable des voyages , eft 
plys grande : & plus ils font grands plus eft la 
dépenfe , qui oblige à faire des importions fur 
les monafteres , fources de plaintes & de mur- 
mures. Et quel eft le fruit de ces chapitres l De 

D d iij 
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nouveau réglemens & des députations de viiî — 
teurs pour les faire exécuter , c’eft-à-dire , mul- 
tiplication de voyages & de dépenfes ; & le tout 
fans grande utilité , comme a fait voir l’expé- 
rience de quatre fiécles. Auffî S. Benoit n’a-t’il 
rien ordonné de lémblable , quoiqu’il ait eu en 
même tems la conduite de plufieurs monafte- 
res : chacun étoit gouverné par fon abbé,& cha- 
que abbé avoit pour infpeâeur fon évêque , qui 
étant fur le lieu étoit plus propre que tout autre 
à lui faire obferver la réglé, 
vit. Le même concile de Latran en 1 i x f . défen- 
jfu'tiplicc- dit d’inventer de nouvelles religions , c’eft-à- 
i-ifgieux fCS ^ re » nouveaux ordres ou congrégations T 
6 ' de peur , dit le canon , que leur trop grande 

Nt’nimU t ^^ ver ^ t ^ n ’apporte de la confufion dans l’églife. 
*xtr* """/x- Mais quiconque voudra entrer en religion era- 
trtdtrtlii, h raflera une de celles qui font approuvées. 
Jtm. Cette défenfe étoit rrès-fage & conforme à l’ef- 
prit de la plas pure antiquité. S. B.ifile dans fes 
réglés demande s’il eft a propos d’avoir en un 
*«x- M- ». mème lieu deux communautés rehgieufè9 ; 8c 
3 S * il répond que non. Il ne s’agiffoit pas de deux 

ordres differens , mais feulement de deux mat- 
ions du même inftitut ; & S. Balile rend deux 
raifons de fa réponfe négative : la premier© 
qu’il eft difficile de trouver un bon ftipérieur , 
& encore plus d’en trouver deux : la lèconde , 
que la multiplication des monafteres eft une 
fource de divifîon. D’abord ce ne fera qu’une 
émulation loiiable à qui pratiquera mieux la ré- 
glé : enfuite l’émulation fe tournera en jalou- 
iie , en mépris , en averfion : on cherchera à le 
décrier & fe nuire l’un à l’autre : telle eft 1» 
corruption de la nature. Lespayens mêmes ont 
pris pour fondement de la politique que la ré- 
publique fût une, autant qu’il feroit poflible , & 
qu’on éloignât d’entre les citoyens toute femen- 
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ce de divirton. Combien doit-on plus travailler 
à en préferver l’églife de J. C. fondée fur l’u- F,4f * 
nion des coeurs & la charité parfaite : c’eft un 
feul corps dont il eft le chef, & dont les mem- 
bres doivent avoir une entière correfpondance. 

Si compatir en tout les uns aux autres. 

Or les divers ordres religieux font autant 
de corps , Si comme autant de petites églifes 
dans l’églife uni ver le lie. 11 eft moralement im- 
portable qu’un ordre eftime autant un autre in- 
llitut que le lien , & que l’amour propre ne 
pouffe pas chaque religieux à préférer l’inftitut 
qu’il a choifî , à fouhaiter à fa communauté 
plus de richeffes & de réputation qu’a toute au- — 
tire y & Ce dédommager ainiî de ce que la nature 
lôuffre à ne pofféder rien en propre. Je laiffe à 
chaque religieux à s’examiner de bonne foi fur 
cefujet. S’il n’y avoit qu’une (impie émulation 
de vertu, verroit-on des procès fur la préféan- 
ce Si les honneurs, & des dilpute? fi vives , pour 
fçavoir de quel ordre étoit un tel faim , ou l’au- 
teur d’un tel livre de piété. 

Le concile de Latran avoit donc très-fage- 
ment défendu d’inftituer de nouvelles religions: 
mais Ion décret a été fi mal obfervé , qu’il s’en 
eft beaucoup plus établi depuis , que dans tous 
les fiécles precédens. On s’en plaignit dès le Hift. lh. 
concile de Lyon tenu foixame ans après : on y lx » tv - «m*. 
réitéra la défenfe & on fupprima quelques nou- 
veaux ordres ; mais la multiplicatio>n n’a pas 
laiffé de continuer & d’augmenter toujours de- 
puis. 

Si les inventeurs des nouveaux ordres n’é- 
toient pas des faints canonifez pour la plupart , m€I1 du«s. 
on pourroit les foupçonner de s’étre laiffez fé- 
duire à l’amour propre & d’avoir voulu fe di- 
ftinguer & rafiner au-deffus des autres. Mais 
fins préjudiçe de leur fainteté , on peut fe dé— 
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fier de leurs lumières , & craindre qu’ils n’ayent 
• pas fçu tout ce qu’il eût été à propos qu’ils 

fçuflent.S. François croyoit que fa réglé n’étoit 
que l’évangile tout pur, s’attachant particulié- 
K»m. x. 9. rement à ces paroles : Ne pofledez ni or , ni ar- 
gent , ni fac pour voyager , ni chauflure , & le 
refie ; & comme le pape Innocent III. faifoit 
difficulté d’approuver cet inftitut fi nouveau , 
le cardinal de S. Paul , évêque de Sabine , lui 
Hift. Uv. jj t . j;j vous re j ettez , i a demande de ce pauvre 
1,n ‘ 51> homme , prenez garde que vous ne rejettiez 
l’évangile. Mais ce bon cardinal , pi le Saint 
lui-méme n’avoit pas allez confidéré la fuite 
du texte. J. C. envoyant prêcher fes douze apô- 
tres , leur dit d’abord : Guériffez les malades , 
reflufcitez les morts, purifiez les lépreux, chaf- 
fez les démons , donnez gratis ce que vous avez 
reçu gratis. Puis il ajoute , ne pofledez ni or , 
ni argent , & le refie. Il eft clair qu’il ne veut 
que les éloigner de l’avarice & du defir de met- 
tre à profit le don des miracles , à quoi Judas 
n’auroit pas manqué; & que n’auroit-on point 
donné pour la réfùrre&ion d’un mort ? L’ou-\ 
vrier gagne bien fa nourriture. Comme s’il di- 
foit : Ne craignez pas que rien vous manque , 
ni que ceux à qui vous rendrez la fânté ou la 
vie , vous laiflent mourir de faim. Voilà le vrai 
fens de ce paflage de l’évangile. 

Mais il ne s’enfuivoit pas que l’on fut obligé 
à nourrir de bonnes gens , qui fans faire de mi- 
racles , ni donner des marques de million extra- 
ordinaire, alloient par le monde prêcher la péni- 
tence , d’autant plus que les peuples pouvoient 
dire : Nous fournies aflez chargez de la fubfi- 
fiance de nos pafteurs ordinaires à qui nous 
payons les dîmes & les autres redevances. Il 
faut donc attribuer aux vertus perfonnelles de 
S, François & de fes premiers dtfwples la bçné- 
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diétion que Dieu donna à leurs travaux : ce fut 
la récompenfè de leur zélé ardent pour le faltit 
tfes âmes , de leur défintéreffement parfait , de 
leur profonde humilité, de leur patience in- 
vincible. Ils vinrent à propos dans un fiéclc 
très-corrompu pour ramener l’idée de la chari- 
té & de la fimplicité chrétienne & pour fuppléer 
au défaut des pafteurs ordinaires , la plupart 
ignorans & négligens , & plufîeurs corrompus 
& fcandaleux. 

: Il eût été , ce femble , plus utile à l’églife que 
les évêques & les papes fe fuflent appliquez fe- 
rieufement à réformer le clergé féculier , & le 
rétablir fur le pied des quatre premiers fiécles , 
fensappellerau fècours ces troupes étrangères s- 
enforte qu’il n’y eût que deux genres de perfon- 
nes confacrées à Dieu , des clercs deftinez à 
rinftruftion & la conduite des fidèles & parfai- 
tement fournis aux évêques ; & des moines en- 
tièrement féparez du monde , & appliquez uni- 
quement à prier & travailler en filence. Au 
treiziéme fîécle l’idée de cette perfection étoit 
oubliée ; & l’on étoit touché des défordres que 
l’on avoit devant les yeux : l’avarice du clergé, 
ion luxe , fa vie molle & volupteufe , qui avoit 
auflï gagné les monafteres rentez. 

On crut donc qu’il falloit chercher le remede 
dans l’extrémité oppofee , & renoncer à la pof- 
lèllîon des biens temporels , non-fèulement en 
particulier fixivant la réglé de S. Benoît , *fï fé- c. 
vere fur ce point ; mais en commun , enforte 
que le monaftere n’eut aucun revenu fixe. C’é- 
toit l’etat des moines d’Egypte , car quel revenu 
auroient-ils pû tirer des fables arides qu’ils ha- 
bitaient ? Or ceux à qui le revenu manque n’ont 
que deux moyens de fubfifter , le travail ou la 
mendicité. Il étoit impoflible aux moines de 
mendier dans des déferts ou ils vivoient feub t 
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il falloitdonc néceflairement travailler , & c’c- 
■ roit le parti qu’ils avoient pris. 

Mais les freres Mineurs & les autres nou- 
veaux religieux du treiziéme fiécle choifîrent la- 
mendicité. Ils n’étoienr pas moines , mais de- 
ftinez à converfer dans le monde , pour travail- 
ler à la converfion des pécheurs : ainlî ils ne 
manquoient pas de perfonnes de qui ils puCent 
e/pérer des aumônes ; 8c d’ailleurs leur vie er- 
rante , & la néceflité de préparer ce qu’ils dé- 
voient dire au peuple , ne leur paroiffoient pas 
compatibles avec le travail des mains. Enfin Isr 
mendicité leur fembloit plus humiliante , com- 
me étant le dernier état de la fociété humaine , 
au-deflbus des ouvriers , des gagne-deniers 8c 
des porte-faix. D’autant plus que jufques-là elle 
avoit été mcpriiee 8c rejettée par les plus feint» 
religieux. Le vénérable Guigues dans les con- 
figurions dgs, Chartreux, traite d’odieufe lané- 
*. 7°- ceflité de quêter ; & le concile de Paris en 1 1 1 2 . 

Jhfl. In. e(Jt ^ p on j onne aux religieux qui voyagent 
3 de quoi fubüfter , pour ne les pas retraite a men- 
*• 11 • dier à la honte de leur ordre» 

„ V J II efi vrai que S. François avoit ordonné le 
travail a les dilciples , ne leur permettant de 
Hift.livrt menc ^ er î ue comme la derniere reflburce. Je 
i-xxxx» n.%6 . veux travailler , dit-il , dans Ton teftament , 8c 
je veux fermement que tous les autres freres 
s’appliquent à quelque travail honnête ; 8c que 
ceux qui ne fqaventpas travailler l’apprennent : 
que fi on ne nous paye pas ayons recours à la ta- 
ble de N. S. demandant l’aumône de porte en 
porte. Il conclut Ion teftament par une défen/e 
exprefie de demander au pape aucun privilège, 
ni de donner aucune explication à fe réglé. Mai» 
l’efprit de chicane & de di/pute qui régnoit 
alors , ne permettoit pas cette /implicite. 

*’ Il n’y avoit pas quatre ans que le feint liomm© 
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étoit mort , quand les freres Mineurs alfemblez 
au chapitre de 1230. obtinrent du pape Gré- 
goire IX. une bulle qui déclare qu’ils ne font 
point obligez à l’oblervation de Ion teftament , 

& qui explique la réglé en plulîeurs articles. 

Ain/i le travail des mains fî recommandé dans 
l’écriture , & fi eftimé par les anciens moines , 
eft devenu odieux ; & la mendicité odieufe au- 
paravant , eft devenue honorable. 

J’avoue que le mérite perfonnel des freres 
mendians y a bien contribué. Ayant pris pour 
objet de leur inftitut la converfion des pé- 
cheurs , & en général l’inftruâion des fidèles , 
ils regardèrent l’étude comme un devoir capi- 
tal , Sc y réuflxrent mieux que la plupart des 
éttidians de leur teras , parce qu’ils agillbient 
par des intentions plus pures , ne cherchant 
que la gloire de Dieu & le fiilut du prochain : 
au lieu que les autres clercs ou moines étu- 
dioient fouvent pour parvenir aux bénéfices & 
aux dignitez eccicfiaftiques. C’eft ainli que les 
freres f’rccheurs & les freres Mineurs , dès l’en- 
fance de leurs ordres , fe rendirent fî confîdéra- 
bles dans les Univerfitez naiflantes de Paris & 
de Boulogne , où l’on regarda comme des lu- 
mières de leur fîéde , Albert le Grand , Ale- 
xandre de Aies, & enfitite S. Thomas & faint 
Bonaventure. Je n’examine point ici quelles 
étoient ces études dans le fonds , je l’ai fait ail- 5 difc, » v 1, 
leurs , il lufiit que ces làints religieux y réuftif- 
l'oient mieux que les autres. 

Leurs vertus en même te ms les faifoient ai- 
mer & refpetter de tout le monde : la mode- 
ftie , l’amour de la pauvreté & de l’abjeftion { 
le zélé de la propagation de la foi , qui les fai- 
foit aller chez les infidèles chercher le martyre. 

De-là vient qu’ils furent fi-tôt chéris & favo- 
xifez par les papcs^ qui leur donnèrent tant de 
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privilèges , par les princes & les rois , jufques- 
là que S. Louis difoit , que s’il pouvoit fe par- 
tager en deux, il donneroit aux freres Prêcheurs 
la moitié de là perfonne , & l’autre aux freres 
Mineurs. Dès le commencement on fit plufieurs 
évêques de l’un & de l’autre de ces ordres , 8c 
on en vit bientôt de cardinaux. 

Les freres Prêcheurs au commencement n’é- ’ 
toient pas tant un nouvel ordre qu’une nou- 
velle congrégation de chanoines réguliers. 
Aufli Jacques de Vitri , auteur du tems , les ap-' 
pelle chanoines de Boulogne. S. Dominique , 
avant que de quitter l’Efpagne , & penfer à la 
fondation de ion ordre , étoit chanoine régu- 
lier dans la cathédrale d’Ofma; & la première 
approbation de fon inftitut le qualifie prieur 
de S. Romain à Touloufe , & confirme à cette 
églife la poiTefïion de tous fes biens. Ce ne fut 
qu’au premier chapitre général tenu en izzo, 
que lui & les confreresembralTerent la pauvre- 
té entière , renonçant aux fonds de terre & aux 
revenus aflurez,à l’exemple des freres Mineursr 
ce qui les réduilît à être mendiant comme eux. 
Mais ils pratiquèrent la pauvreté plus fimple- 
ment & plus noblement; & je ne vois point 
chez eux de ces difputej frivoles fur la proprié- 
té & le fimple ulàge de fait , qui diviferent lî 
cruellement les freres Mineurs, &produilireirt 
enfin l’hérélîe des fraticelles. 

Ce ferait ici le lieu de traiter à fonds la ma- 
tière de la pauvreté évangélique , & nous ne 
pourrions en cette recherche liiivre de meilleur 
guide que S. Clément Alexandrin , inftruit par 
les difciples des apôtres. Il a fait un traité fur 
cette queflion : Quel eft le riche qui fera fàuvé , 
où il raifonne ainfi. La richeffe eft de foi indif- 
férente , comme la force & la beauté du corps , 
ce font des inftrumens dont on peut ufèt bien 
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<m mal, & des elpeces de biens. Les biens tem- 
porels dont l’abondance fait la richelfe , font la 
matière nécelfaire de plufienrs bonnes œuvres 
commandées par J. C. S’il ordonnoit à tous les 
fîdcles de les quitter , il fe contrediroit ; & en 
effet il ne l’ordonna pas à Zachée , il trouva 
bon qu’il en gardât la moitié. Au contraire * 

l’extreme pauvreté eft un mal en foi , plutôt 
qu’un bien : c’eft un obftacle à la vertu & une 
lource de plufieurs tentations violentes , d’in- Luc. six. t; 
juftices , de corruption , d’impudence , de lâ- 
cheté , de découragement , de défelpoir ; c’eft 
pourquoi l’écriture dit : Ne me donnez, ni les p r#Vi xxx ^' 
richelfes , ni la pauvreté. 

Il ne faut donc pas prendre groflïérement le 
précepte de vendre tous lès biens , non plus que 
celui de haïr 1cm pere. Comment J. (2. pour- 
roit-il nous ordonner de le haïr pofitivement , 
lui qui nous commande d’aimer même nos en- 
nemis ? Il veut lèulement nous faire entendre 
par cette expreflïon lî forte que nous ne devons 
pas préférer à Dieu les perfonnes qui nous font 
les plus cheres , mais les abandonner, s’il eft be- 
loin , pour nous attacher à lui. Ainfi en nous c- 

ordonnant de renoncer aux richelTes , il nou6 
oblige feulement à combattre les pallions qu’el- 
les excitent naturellement , l’orgueil , le mé- 
pris des pauvres , l’amour des plailirs fenfuels , 
le defir de s’enrichir à l’infini, & les autres fem- 
blables. Un riche ufant bien de lès richelfes 9c 
toujours prêts à les perdre , comme Job fans 
murmurer, eft un véritable pauvre d’elprit. 

Telles font les maximes de ce grand dodeur du 
fécond fiécle de l’églife , bien au-deffus des fo- 
phifmes de la Icholaftique moderne. 

LailTons les raifonnemens , & nous en tenons * 

à l’expérience. Trente ans après la mort de Si ment c ^^5* 
François , on remarquoit déjà un relâchement bigleux 
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mcncfians. confîdérables dans les ordres mendians. Je ne 
fbfl, livre rapporterai pas les plaintes de Matthieu Paris , 
ixxsi i. *.7. ni de Pierre des Vignes au nom du clergé fécu- 
Htfl. hv. jj er } c’étoit i es parties intéreflces. Je me con- 
rx.\xi v. n. tentera i jy témoignage de S. Bonaventure , qui 
Upufc. te. x. ne peut être fufpeâ. Ceft dans la lettre qu’il 
$. 351. écrivit en 1157. étant ‘général de l’ordre , à 
tous les provinciaux & les cuftodes. Il le plaint 
■de la multitude des aftàires pour lelquelles ils 
demandoient de l’argent , de l’oifiveté de quel- 
ques freres , de leur vie vagabonde , l’importu- 
nité à demander , les grands bâtimens , l’avidi- 
té des lepultures & des teftamens ; chacun de 
ces articles mérite quelques réflexions. 

Les freres mendians fous prétexte de charité, 
Je mêloient de toutes fortes d’affaires publiques 
& particulières. Ils erttroient dans le î'ecret des 
familles & fe chargeoient de l’exécution des te- 
ftamens. Ils acceptoient des députations pour 
négocier la paix entre les villes & les princes : 
les papes furtout leur donnoient volontiers 
j (t , des commiÆons , comme à des gens fans con- 
xxxx i i. ri. féquence, qui leur ctoient entièrement dévoues 
^5, & qui voyageoient à peu de frais. Ils les em- 

£ loyoient quelquefois à des levées de deniers, 

, 'affaire qui les dctournoit le plus , étoit l’in- 
* quifition. Car quoiqu’elle ait pour but la con- 
servation de la foi, l’exercice en eft femblable 
à celui des juftices criminelles ; informations , 
captures de criminels , prifons , tortures , con- 
damnations , confifoations , peines infamantes 
ou pécuniaires , & fouvent corporelles par le 
miniftere du bras feculier. Il devoit paroître 
étrange , au moins dans les commencemens, de 
voir des religieux , faifant profeflion de l’humi- 
lité la plus profonde , & de la pauvreté la plus 
exa&e , tout d’un coup transformez en magif- 
xrats , ayant des appariteurs & des familiers ar-e 
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•Inez , c’eft-à-dire , des gardes , & des trélors à 
leur difpofition , le rendant terribles à tout le 
-monde. 

Le mépris du travail des mains a attiré l’oi- 
siveté chez les mendians , comme chez les au- 
tres religieux. Il n’eft pas aile de connoitre fi le 
4 ems deltiné à l’orailon mentale , ou à l’étude , 

•eft fidèlement employé , on peut à genoux & en 
pofture du plus grand recueillement penlêr à 
tout ce que l’on veut. Un religieux enfermé 
-dans la cellule , peut , lous prétexte d’étude, fai- 
*e des leéhires, je ne dirai pas mauvaifes , mais 
inutiles & de fimple curiofité.Enfin il peut bâail- 
ler & s’endormir. Il n’en eft pas de meme du 
travail , il eft fenfible , & l’ouvrage qui refte en 
Sait foi. De plus les efprits propres à l’étude ns 
Sont pas communs , la plupart des hommes s’e- 
xercent peu à railonner & à penfer de fuite , & 

Sont peu curieux , fi ce n’eft de nouvelles & de 
petits faits particuliers , matière des jugemens 
téméraires & des médi fonces. Les anciens Iça- 
voient étudier , & mieux que les modernes , 
leurs écrits en font foi , & toutefois S. Bafile & 

S. Grégoire de Nazianzc dans leur retraite ne 
-Jédaignoient pas les travaux les plus bas. On Ilijf. Ui\ 
peut tirer vanité d’avoir fait un bon livre : mais "• -*« 
on n’en tira jamais d’avoir fait des nattes & des 
•corbeilles , on peut toute la journée s’appliquer 
à ces ouvrages , il ne faut ni belle humeur , ni 
■iète repofée. 

Le troifieme défaut que S. Bonaventure re- 
proche à les freres , eft la vie vagabonde de 
plufieurs , qui pour donner , dit-il , du foulage- 
inent à leurs corps , font à charge à leurs hôtes , 

& Icandalifent au lieu d’édifier. C’eft l’incon- 
vénient des voyages trop fréquens , qui donnent 
occafion d’excéder dans la nourriture & le fom- 
jmeil, fous prétexte de fe remettre de la fatigue , 
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particuliérement des curez ; c’elt auifi de quoi 
Ce plaignoit Matthieu Paris , en dilant : Ils font p. jqr. 
fôigneux d’adïïler «à la mort des grands & des 
riches , au préjudice des pafteurs ordinaires , 
iis font avides de gain & extorquent des tefta- 
mens fecrets; ils ne recommandent que leur 
ordre , & le préfèrent à tous les autres. 

Mais apres S. Bonaventure le relâchement XT* r 
fit de grands progrès chez les freres Mineurs , Schifme en< 
par le malheureux fchifme qui divifa tout l’or- P.® Ies frcrcs 
dre entre les freres Ipirituels & ceux de l’ob- ' ine ” rs * 
fervance commune. Le bon pape Celeftin , H ' v ’ 

dont le zélé étoit plus grand que la prudence , • 

autorifa cette divinon , en établiflant la congre- . 

gation des pauvres Ermites fous la conduite du 
frere Libérât. Ce qui pouffa ladivifion au der- ♦ 

nier excès, fut lafameufe difpute fur la proprié- 
té des choies qui le conliiment par l’ufage,com- 
ine le pain & le refte de la nourriture. S. Bo- /#/?. Uv. 
naventure lui-mème foutint que les freres Mi- lxxxvi. «’ 
reurs renonqoient à cette propriété , & qu’elle *• 
paffoit au pape & à l’églife Romaine ; ce qui 
fut accepte par le pape Nicolas III. Mais Jean j***" 11, "• 
XX. rejetta cette propriété imaginaire , &: dé- Hiff. u v , 
elara que le fimple ulàge de fait , auquel les pré- xcu. u, 14. 
tendus Ipirituels vouloient Ce réduire , leroit un 
ufage injufte , étant dépouillé de tout droit. 

Il déclara que l’obéilfance eft la principale 
vertu des religieux, & préférable à la pauvreté - 

car ces freres indociles loutenoient qu’on ne 
doit point obéir aux lùpérieurs quand ce qu’ils 
commandent eli contraire à la perfeétion. C’é- 
toit l’effet des dilputes fcholalhques aulquelles 
ces freres s’exerqoient continuellement: on y 
traitoit tous les jours de nouvelles queflions , 

& en y employoit toutes les fubtilitez & les 
chicanes polfibles. On demandoit , par exem- Cap. E.-*rc.. 
pie , lî la réglé oblige , fous peine de péché Je virb.f^n, 

- E a . « 6. 
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f xi ~ morte l > ou feulement du péché véniel. Si ellff 
vu. tul. oblige aux confeils de l’évangile , comme aux 
préceptes. Si ce qu’elle prefcrit en forme d’ad- 
monition , d’exhortation ou d’inftruftion oblige 
autant que ce qu’elle exprime en termes impé- 
ratifs. On s’accoutuma par-là à rafiner fur le 
décalogue & fur l’évangile. 
ltv ' Les effets de ces difputes frivoles ne furent 
ici ix.». $ 3 » que trop férieux , le pape Jean XXII. ayant 
ofé condamner ces freres indociles , ils le dé- 
clarèrent hérétique de leur propre autorité , & 
appelleront de fes conftitutions au futur conci- 
tjîjl. lîv. le. Enfin la révolte alla fi loin , que ces freres 
aci h. n.tfi. Mineurs , loutenus par l’empereur Louis de Ba- 
$7* viere , firent dépofer Jean XXII. & mettre à la 
place l’antipape Pierre de Corbière un d’en- 
tr’eux , qui pour loutenir là dignité , fut réduit 
à prendre de toutes mains ; & c’eft à quoi le ter- 
mina l’humilité de ces freres , & leur zélé pour 
la pauvreté & la perfedion évangélique. 

Au refte fi la mendicité des religieux n’a été 
autorifée dans l’églile que depuis le treiziéme 
fiécle , ce n’eft pas que l’invention en fut nou- 
y velle. De tout tems on a vu des mendians , 
VUg. Lâtrt. même fous prétexte de philofophie ou de reli- 
U»r. So. a. gion. Les pnilolophes Cyniques mendioient, St 
4 . 5 6 . on trouva une fois Diogene demandant à une 
mfi. Ut. ftatue , pour s’exercer , difoit-il , à être refufé. 
1 ». a j. £> e fl. ^ l’occafion des hérétiques Maflaliens , 
que faint Epiphane marque les inconvéniens de 
la mendicité , infiftant lùr les lâches complai- 
fances aufquelles elle engage pour les riches , 
même pour ceux dont les biens lont mal acquis , 
vifites aétives & paflives , flateries , converfa- 
tions de nouvelles , ou d’autres matières mon- 
daines; & la pire de toutes les complailances , 
Kifi. livr , qui eft la facilité des abfolutions , &l’affoiblifle- 
»cin,».;a, ment la théologie morale# Guillaume Dur 
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^ndi , évêque de Mende , dans fe9 avis pour 
le concile de Vienne, marque une grande efli- 
me pour les religieux mendians ; mais , ajoute- 
t’il , on devoit pourvoir à leur pauvreté , en- 
forte qu’ils euflent en commun des revenus 
luffifans , ou qu’ils fubfiftalfent du travail de 
leurs mains , comme les Apôtres. 

Les moines & les autres anciens religieux xr*. 
tombèrent dans un grand mépris depuis l’in- Relâche- 
trodudion des mendians. Ils n’étoient plus vé- n, * n . t 8^ r ' é ~ 
nérables comme autrefois par leur amour pour rc l " 
la retraite , leur frugalité , leur délintérefle- S 
ment : la plupart s’abandonnoient à l’oifivetê 
& à la moleife , les études memes qu’ils préten- 
doient avoir fubftituées au travail des mains , 
étoient chez eux fort languiâantes ; en un mot, 
ils ne p iroifibient pas être d’une grande utilité à 
l’églife. On voyou au contraire les freres men- 
dians remplir les chaires des écoles & des égli- 
fès , & par leurs travaux infatigables , fuppléer 
à la négligence & à l'incapacité des prélats & 
des autres pa Heurs. Ce mépris excita les anciens jjj([ /,v. 
moines à relever chez eux les études , comme irai 1. ». 
nous avons vu dans la fondation du college des 47 - 
Bernardins à Paris ; & le pape Benoit XIL 
dans fa bulle pour la réforme des moines noirs 1 ‘ 
s’étend beaucoup fur les études. 

Mais comme on n’imaginoit pas alors qu’on ... 
pût bien ctudier ailleurs que dans les Uni verr- 
iez , on y envoyoit les moines , ce qui fut unq 
nouvelle fource de relâchement , par la difli- 
pation des voyages , la fréquentation inévita- 
ble des étudians l'éculiers peu réglez dans leurs 
ntreurs pour la plupart , la vanué du do dorât 
& des autres grades , & les diftindioas qu'ils* 
dominent dans les monafteres.Or Les moines er» 
général, non-feulement de la grande réglé * rTi ^ 
puis encore de Clugni & de Ctteawç ** 

E e ij 
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déjà tombez dans un grand relâchement. O* 
le voit par le concile de Cognac tenu en i Z3 8. 
où il eu marqué que les moines & les chanoines 
réguliers recevoient en argent leur nourriture 
St leur veftiaire , en forte que les places mo- 
nacales étoient comme de petits bénéfices. Les 
moines fortoient fans permiflion , mangeoient 
en ville chez les fèculiers & s’y cachoient. Ils 
avoient leur pécule en propre , empruntoient 
de l’argent en leur nom,& fe rendoient cautions 
pour cfautres. Ils mangeoient de la viande , 
portoient du linge & couchoient dans des cel- 
lules ou chambres particulières. 

C’eftici le lieu , ce mefèmble, d’examiner les 
caufes , ou plutôt les prétextes du relâchement 
des religieux , dont un des plus commus & des 

E lus fpécieux eft l’afFoibliflement de la nature. 

,es corps, dit-on, ne font plus tels qu’ils 
étoient il y a mille ans ou plus , du tems de S. 
Antoine & de S» Benoît , les hommes ne vi- 
rent plus fi longtems , & n’ont plus la meme 
force. C’eft un très-ancien préjugé & qui fe 
trouve dans Homere & dans Virgile ; mais ce 
n’eft qu’un préjugé , non-fealement (ans preu-- 
ve , mais détruit par des faits conftans. Du tems 
de Moïïe , il y a plus de trois mille ans , la vie 
humaine étoit bornée à cent ou fix vingt ans ; 

, f 10. & toutefois dans un pfeaume qui porte fort 
nom , elle eft réduite a foixante & dix ou qua- 



tre-vingt ans. Parcourez toutes les hiftoires 
Tous n’y trouverez prefque perfonne qui ait 
plus vécu depuis trois mille ans, fi ce n’eft les an- 
ciens ; & pour nous réduire à la France , depuis 
treize cens ans que dure la monarchie , aucun 
de nos rois n’a tant vécu que le dernier mort. 

Il faut donc renoncer à ce préjugé populaire, 
qui a produit tant de relâchement , non-feule- 
ment chez les religieux , mais dans toute 1 e- 
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glifè. De cetre erreur eft venue la liberté que 
l’on s’eft donnée d’avancer de quatre ou cinq 
heures l’unique repas du carcme , & d’y en 
ajouter un fécond. Dès le douzième ficelé 
Pierre le Vénérable voulant excufer le relâ- 



chement de l’oblêrvance de Clugni, diloitque 

la nature humaine eft aflfoiblie aepnis le tems 

de S. Benoit , & toutefois S. Bernard dans le mjr. ifv, 

même tems , témoigne que tous les fidèles 

jeûnoient encore le carême jufques au foir. 

Cependant fur ce faux préjugé on a avancé le 

repas des vêpres à none , comme il étoit du. 

tems de S. Thomas d’Aquin , & de none à s. Th. ». *; 

midi , comme il eft encore , fans qu’aucune ?. 1^7. 

communauté religieufe pour auftere qu’elle . 

loit , ait gardé l’ancien ulage. 

La caufe la plus générale du relâchement des 
religieux , eft la légèreté de l’efprit humain , & 
la rareté d’hommes fermes & conftans , qui per- 
féverent longtems dans une même réfolution* 



C’eft la railon des vœux introduits fi l'age- 

ment pour fixer l’inquiétude naturelle , qui font 

l’efientiel de la profeftion religieule. Or afin 

que ces vœux ne fuffent pas téméraires , on 

avoit ordonné avec la même fagefle de rigou- 

reufes épreuves. Loin d’attirer les féculiers àj. Th. ». »i 

la vie religieufe , comme on a cru non-feule- ?. 189. *rt. 

ment permis , mais méritoire dans les derniers 

tems , les anciens employoient tous les moyens C t *"‘ £ y 

capables de rebuter ceux dont la vocation n’é- 5 ’g_ ’ * 

toit pas folide ; & S. Benoit l’ordonne exprefi- 

fement. C’eft qu’il n’eft pas néceflaire qu’il y ait 

des religieux dans l’églife j mais s’il y en a , ils 

doivent tendre à la perfeéfion , il ne leur eft 

plus permis d’être des Chrétiens médiocres. Le 

bienheureux Guigues Chartreux avoit raifon 

de dire:s’il eft vrai que la voie qui mene à la vie 

eft étroite , & que peu de gens la trouvent \ 
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Huitième Difcettrr 

i’inftitut religieux qui admet le moins de fujett 
eft le meilleur & le plus fublime ; & celui qui 
en admet le plus, eft le moins eftimable. 

Un moine relâché eft donc un homme qui (e- 
contredit perpétuellement. 11 a promis à Dieu 
de vivre dans la retraite & le filence , & il 
cherche les compagnies & les converfations : 
il demande des nouvelles & en débite lui-mê- 
me. Il a promis de garder une exaéte pauvreté 1 
& fe réduire au néceflaire , & toutefois il eft 
bienaife d’avoir en fon particulier quelque li- 
vre , quelque petit meuble , quelque peu d’ar- 
gent , une chambre plus propre & plus com- 
mode qu’un autre. 11 affifte à l’office , mais il 
aime les occafions de s’en difpenfer , & l’expé- 
die promptement , comme s’il avoit à faire en- 
fuite quelque chofè de plus important. Et je ne 
parle point des relâchemens plus lènfibles des- 
religieux qui femblent avoir honte de leur ha- 
bit & de leur profeffion , & le déguifent pour 
approcher, autant qu’ils peuvent , de l’extérieur 
des fëculiers , qui font les agréables & les bons 
compagnons dans les repas & les voyages , & fe\ 
font rechercher pour les parties de plaifir. 

D’autres plus (crieux prétendent le diftin- 
guer par des talens (înguliers : l’un (çait des £e- 
crets inconnus à toute la faculté de médecine 
l’autre excelle dans les mathématiques , l’ar- 
chiteéhire ou quelque autre art , qui le fait re- 
chercher : l’autre enfin entend la conduite des 
affaires , (oit publiques , foit particulières, il eft 
capable de gouverner, non-feulement des famil- 
les, mais des états , ou du moins il le croit être. 
Tous ces gens41 , ce me (êmble , (ont du nom- 
bre de ceux qui regardent derrière eux , après 
avoir mis la main à la charue. Car pourquoi 
quitter le monde & y rentrer enluite par tant 
de portes ? Un vrai moine ne cherche qu’à otfc-» 
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blier le monde & en être entièrement oublié , 

& tout autre religieux à proportion. 

Je compte entre les caufès du relâchement , 
les récréations introduites dans les derniers S. Th* 
tems ; car la réglé de S. Benoit n’en dit pas un 
mot , ni aucune autre ancienne réglé que je 
Iqache. Cet ufage femble fondé fur l’opinion i„ tr% s.Fr % 
de quelques théologiens modernes , qui ont cru Je S. 
que la converfàtion libre & gaie étoit un fou- 
lagement néceffaire après l’application de l’ef- 
prit , comme le repos après le travail du corps ; 

& ils ont nommé vertu a’Eutrapelie le bon ufa- 
ge de ce relâchement d’efprit. Mais ils n’ont pas 
vù que cette prétendue vertu tirée d’Ari flore , 
eft comptée par S. Paul entre les vices , fous le 
même nom d’Eutrapelie ; & ce qui les a trompé 
eft que n’entendant pas le Grec , ils n’ont vu 
dans la verfion latine de S. Paul que le mot de 
fcurrilité , qu’ils n’ont pas manqué de ranger en- 
tre les vices: ainfî le même mot de S. Paul ligni- 
fie un vice en Latin, & une vertu en Grec. V oilà s. 7% 
fi je ne me trompe , la fource des récréations. 

Au fonds il n’eft pas vrai que la converlàtion 
foit néceffaire pour nous remettre de l’applica- 
tion d’efprit. Le mouvement du corps y eft plus 
propre , comme une promenade , ou un travail 
modéré , parce que ce mouvement détourne 
aux parties éloignées les efprits animaux raffem- 
blez & agitez dans le cerveau. La converlàtion 
au contraire entretient & fouvent augmente 
cette agitation des efprits, làns compter les ten- 
tations où elle expole , les railleries piquantes» 
les médifances , les jugemens téméraires fur les 
affaires de l’églife ou de l’état ; car les nouvelles 
publiques font fouvent la matière des récréa- 
tions. Je m’en rapporte à l’expériencç , & jtt 
prie les perfonnes religieufes de fonger quelle 
eft la matière la plus ordinaire de leurs confef-- 
■ fions fi fréquentes» 



Digitized by Google 




Hui ci? me Difcoitrs 

Je Crains encore que les auftéritez corporel— • 
les , (î ufitées dans les derniers fiécles , n’ayent 
été des occafions de relâchement. Car ce ne 
font pas des lignes infaillibles de vertu : on 
peut lans humiljté & fans charité marcher nuds 
pieds , porter la haire ou Ce donner la difcipli- 
ne. L’amour propre qui empoifonne tout , peut 
* perfuader à un efprit foible qu’il eft un faint dès 

qu’il pratique ces dévotions extérieures ; & 
pour Ce dédommager de ce qu’il foudre par-là r 
peut-être fera-t’il tenté de prendre d’ailleurs 
quelque foulagement ou quelque plailir per- 
mis. Enfin quelques-uns s’imaginent pouvoir 
faire une elpece de compenfation, comme cet 
Italien , qui difoit : Que veux-tu , mon frere ! 
Un peu de bien , un peu de mal , le bon Dieu 
p nous fera miféricorde. L’écriture ne parle pas 
ainfi. Détourne-toi du mal & fais le bien : 
nous apprenant à quitter le péché avant que de 
faire de bonnes oeuvres , li nous voulons qu’el- 
les l'oient utiles. Enfin j’eftime plus la vie par- 
* » faitement uniforme des anciens moines d’Egyp- 
te , que celle d’un religieux, déchaufle , qui 
après s’être donné la dilcipline , prend place 
avec joie à un grand repas , & cherche à y 
briller par là belle humeur. 

Xiii, Les exemptions furent fans doute une des 
Exemptions. principales caufes du relâchement des reli- 
Ofufi. a. c. gieux , comme S. .Bernard avoit bien remar- 
35. qué. Vous avez vû ce qu’il en dit , principale- 

IUJI. liv. ment en deux endroits de lès écrits : la lettre à 
rxvn.j1.57. Henri archevêque de Sens , touchant les de- 
l Hiâ. * ut vo * rs ^ es évêques , & le livre de la conndéra- 
a. 57. tion au P a P e E u g en e : dans l’un il fe plaint des 
moines & des abbez qui obtenoient des 
exemptions, dans l’autre des papes quilesaccor- 
doient. Il va même jufques a révoquer en dou- 
te le pouvoir du pape à cet égard , dont en ef- 
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fet je ne vois guéres d’autre fondement que l’i- 
dée confufe qu’ont donné les faulfes décrétales » 

3 ue le pape pouvoit tout. Or les inconvéniens 
es exemptions font fenfibles.C’eft n’avoir point 
de ftipçrieur, que de l’avoir fi éloigné & fi oc- 
cupé d’affaires plus importantes : c’eft une occa- 
fion de méprtfer les évêques & le clergé qui leur 
eft fournis, C’eû une fource de divifion dans 
l’églife en formant une hiérarchie particulière. 

Voyez la difoute qui s’émut fur ce fujet du tems Bff. liv. 
du concile de Vienne entre Gilles de Rome K1, 
archevêque de Bourges , qui attaquoit les 
exemptions des moines , 8c l’abbé de Chailli 
qui les foutenoit. 

Mais cet abbé combattoit fortement celles 
des mendians les plus odieufos au clergé fécu- 
lier , en ce que ces freres exerqoient en vertu 
de leurs privilèges , la plupart des fondions ec- 
cléfiaftiques , dont alors les moines ne fe mê- 
loient guéres ; aufli les freres mendians furent- 
ils ceux qui poufTerent aux plus grands excès les 
prétentions de l’autorité du pape. Voyez les ex- Hifi. liv . 
traits que j’ai rapporte?. d’Auguftin îriomfe & iciu.im!» 
d’Alvar Pelage , l’un Auguftin , l’autre Fran- KIT * l î* 
cifoain. A force de vouloir relever la puifiance 
du pape , ils la rendent odieufe , lclevant au- 
defliis de toutes les puiffances temporelles, non- 
feulement quanti l’excellence & i la dignité , 
mais quant au pouvoir effectif d’ériger , trans- 
férer ou fupprimer les empires & les royaumes , 
d’établir , corriger ou dépofor les fouverains ; 
enforte que felpn leur fiftéme , il n’y a dans le 
monde qu’un feul fouverain qui exerce la puif- 
fance fpirituelle par lui-même & par les clercs 
aufquels il en commet quelque partie , & la 
temporelle par les laïques , fur lesquels il vept 
bien s’en décharger. Ce n’eft pas là le fiftéme de 
^évangile , nj la tradition des premiers fiécles^ 

?' ’ F f 
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La nouvelle hiérarchie des religieux exempt* 
a eu de fâcheufes fuites , & dans leurs corps & 
au-dehors dans toute l’églife. Au-dedans ils ont 
été fort occupez de leur gouvernement , de 1^ 
tenue des chapitres généraux ou provinciaux , 
de rélêftion des fupérieurs & des autres offi- 
ciers. Les religieux fdnt devenus politiques , 
plus attentifs aux affaires de l’ordre , ou de la 
congrégation, qu’à leur perfection particulière, 
ou au falut du prochain , s’ils font appeliez à y 
travailler. Je ne parle pas feulement des bri- 
gues pour parvenir aux charges , y élever ou 
en exclure les autres , mais encore des mouve- 
mens que l’on fe donne pour paffer d’un con- 
vent à l’autre , fuivre un fupérieur dont on eft 
ami , ou en éviter un défagréable , le tout aux 
dépens de la retraite , du hlence & de la tran- 
quillité d’efprit , qui eft l’effentiel de la vie re- 
ligieufè. Les plus expofez à ces tentations font 
les freres mendians , & les autres qui changent 
fouvent de fupérieurs , & n’ont point de réfiden- 
ce fixe : rien n’étoit plus fage que la Habilité 
des anciens. Ceux qui aiment le mouvement & 
l’aétion , n’ont qu’à demeurer dans le monde. 

' L’humilité déchet par les diftindions entre 
les freres. Un général d’ordre fe regarde com- 
me un prélat & un feigneur , & quelques-uns en 
prennent le titre & féquipage. Un provincial 
m’imagine prefque commander à tout le peuple 
de fa province ; & en certains ordres après fon 
tems fini il garde le titre d’exprovincial. Pen- 
dant l’intervalle des élections , les efprits foht 
agitez pour les chapitres prochains : on forme 
des cabales & des ligues pour foi ou pour d’au- 
tres , quelquefois par un vrai zélé pour le bien 
de l’ordre & la régularité de l’oblèrvance , foüi 
vent par amour propre , ou par inquiétude na- 
jtutejle , déguilce fous Ip nom de z.éle , & l’oç-r 
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ca/ion de cette inquiétude eft l’oiliveté. 

Depuis que le travail des mains a été méprifé 
& oublié , les religieux rentez Ce font aban- 
donnez la plupart a la parefle & à la crapule, fur- 
tout dans les pays froids. Les mendians , princi- 
palement dans les pays où les efprits font plus 
vifs & plus remuans , ont donné dans les études 
curieufes , dans les fubtilitez & les rafinemens 
de la fcholaftique,ou dans les intrigues 8 c les fi- 
nefles de la politique monacale dont je parle» 

On entre en religion pour faire fortune : en Itar 
lie , par exemple, un frere Prêcheur étudie dans 
l’efpérance de devenir à Rome théologien d’un 
cardinal , confulteur dans quelque congréga- 
tion, inquilîteur, évêque , nonce , Si enfin cardi- 
nal : ou s’il Ce borne dans fon ordre , il Ce pro- 
pofera d’y monter par dégrez aux premières di- 
gnitez : c’eft ce qu’on appelle avoir du courage 
&c de l’induftrie. 

Le relâchement étant devenu général a pro- 
duit les mitigations , ou par fimple tolérance , 
oupar*des eonftitutions expreffes , accordées à 
la dufieté de cœur & à l’importunité des reli- 
gieux , & la plupart fondées fur l’affbiblifTement 
prétendu de la nature : prétexte que je penfe 
avoir fuffilamment réfuté , & montré que ce ne 
font pas les corps qui font affoiblis , mais les 
courages.On a cru que des religieux imparfaits 
valoient mieux que le commun des féculiers ; & 
ceux cjui ont embrafié une réglé fur le pied de 
la mitigation , Ce contentent ordinairement de 
ne pas tomber plus bas. Ce n’eft pas là l’efprit 
de l’évangile, j. C. dit à tous fes difciples, c’eft- 
à-dire, à tous les ChrétiensiSoyez parfaits com- x/^t. v. 41. 
me votre pere célefte eft parfait. Et encore : 
Efforcez-vous d’entrer par la petite porte, il Luc. vin, 
n’y entrera pas qui voudra. * 4 - . 

Je dis donc que tout Chrétien étant obligé 

F f ij 
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de tendre à la perfeâion félon Ion étât , 3 
vaut mieux demeurer dans le monde , failant 
toujours quelque pas vers la perfection : que fe 
repofer à l’abri d’un monaftere & d’un habit re- 
ligieux , comme fï on avoit alluré fon lalut en 
failàrtt les vœux. Je n’eftime guéres plus ces re- 
ligieux tiédes&indifférens pour la perfeétiofl , 
que les Mores revêtus d’un habit de religion , 
luivant la dévotion d’Elpagne. C’eft une efpe- 
ce d’hypocrifie de profeffer une réglé que l’on 
n’obferve qu’imparfaitement , c’eft chercher 
l’honneur d’une vie au-deiïus du commun , lâns 
en vouloir fouffrir la peine , qui en fait le mé- 
rite. A force de relever la perfection de leur 
état, les religieux ont négligé de travailler à la 
perfection effective : ils lèmblent avoir cru s’en 
revêtir avec leur habit. Cette idée leur a fait 
méprifer tous ceux qui ne font pas de leur état, 
les prêtres mêmes & les évêques , dont il leur 
a paru que l’on pourrait fë pafler s’il ne falloit 
recevoir d’eux la cérémonie de l’ordination, 
xiv. Le relâchement des religieux a fans doute 
inèn^ Ac ^l" beaucoup nui à tous les Chrétiens. Les léculiers 
morale 3 ont ^ : ^ ceux <J°* vent ctre les modèles 
«chrétienne. de la perfection fe permettent telle & telle cho- 
ie , nous pouvons bien nous en permettre da- 
vantage : s’ils ne jugent pas que telle & telle 
aCtion foient des péchez. , nous ne devons pas 
être plus lcrupuleux. Je penfe aufli que l’affoi- 
bliffement de la théologie morale , introduit 
depuis quatre ou cinq cens ans , eft venu de la 
meme fource: Les caîûites qui ont écrit dans ces 
derniers fiécles , étoient la plûpart religieux & 
religieux Mendians , qui fe trouvoient prelque 
lèuls en poffeflion des études & de l’admiuiftra- 
tion de la pénitence. Or la mendicité eft un 
grand obftacle à la févérité & à la fermeté en- 
vers ceux dont on tire là fubfiftance. 
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1 De plus ces cafuites ne eonnoiffoient de Fan- 
tienne difeipline fur la pénitence , que le peit 
qui s’en trouve dans le décret de Gratien , car 
ils ne remontaient pas plus haut , comme ori 
voit par leurs citations. Ils ne eonnoiffoient ni 
les anciens canons pénitentiaux, ni les divers de- 
grez de pénitence , ni lesfolides railbns qui les 
avoient fait établir. Ainfi farts etl avoir le def- 
fein , ils ont introduit deux moyens de laiflef 
fegner le péché , l’un en exeufant la plupart de» 
péchez , l’autre en facilitant les abfolutions. 
C’eft ôter le péché , du moins dans l’opinion 
des hommes , que leur enfeigner que ce qu’ils 
croyoient péché ne l’eft pas ; c’eft ce qu’ont 
prétendu faire les doâeurs modernes , par leurs 
diftin&ions & leurs fubtilitez fcholaftiques , fur 
tout par la doârine de la probalité. 

A l’égard des péchez qu’on ne peut exeufer , 
le remede eft l’abfolution facile , fans jamais la 
refufer , ni meme la différer , quelque fré- 
quentes que (oient les rechutes. Ainfi le pé- 
cheur a fon compte , & fait ce qu’il veut ; tan- 
tôt on lui dit qu’il pèche à la vérité , mais que 
le remede eft facile , & qu’il peut pécher tous 
les jours en fe confefTant tous les jours. Or cette 
facilité femble nécefTaire dans les pays d’inquifr- 
tion , où le pécheur d’habitude qui ne veut pas 
fe corriger h’ofè toutefois manquer au devoir 
pafcal , de peur d’être dénoncé excommunié , 
& au bout de Fan déclaré fufpeâ d’héréfie , 8c 
Comme tel pourfuivi en jullice : auffi eft-ce 
dans ces pays-là qu’ont vécu les cafuites les 
plus relâcnez. 

Cette facilité d’abfolutions anéantit en quel- 
que façon le péché , puifqu’elle en ôte l’horreur 
& le fait regarder comme un mal ordinaire 8c 
inévitable. Craindroit-on la fièvre , fi pour en 
guérir il ne falloit qu’avaler un verre d’eau ! 

Ff iij 
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çraindroit-on de voler ou de tuer , fî on eti 
étoit quitte pour laver lès mains ? La confeffion 
eft prefque auffi facile , quand il ne s’agit que 
de dire un mot à l’oreille d’un prêtre ; fans 
craindre ni délai d’abfolution , ni fatisfa&ion 
pénible , ni néceffité de quitter l’occafîon. Mais 
jnfènfiblement je m’éloigne de mon fujet. 

J’ajouterai toutefois que les nouvelles dévo- 
tions introduites par quelques religieux ont con- 
couru au même effet de diminuer l’horreur du 
péché,& faire négliger la correction des mœurs. 
On peut porter un fqapulaire, dire tous les jours 
le cnapelct ou quelque oraifon fameufe , fans 
pardonner à fon ennemi , reftituer le bien mal 
acquis , ou quitter là concubine : voilà les dé- 
votions qu’aiment le peuple , celles qui n’enga- 
gent point à être meilleurs. Et en pratiquant 
ces petites dévotions , on ne laifle pas de s’efti- 
mer plus que ceux qui ne les pratiquent point , 
fe dater qu’elles nous attirent une bonne mort : 
car on ne. voudrait pas fe convertir pendant 
qu’on a de la jeuneflè ou de la fanté , il en coû- 
terait trop. De-là vient encore la dévotion ex- 
térieure au S. Sacrement. On aime bien mieux 
l’adorer expofé ou le fuivre en procefïion , que 
fe difpofer a communier dignement. 

Depuis que le travail des mains a cefle chez 
les religieux , ils ont extrêmement relevé l’ç- 
raifon mentale , qui eft en effet l’ame de la re-< 
gion chrétienne , puifque c’eft l’exercice aftuel 

• de l’adoration en efprit & en vérité , prefcrite 

• par J. C. même. Mais il eft facile d’en abufer. 
C’eft en quoi confiftoit pricipaleraent l’héréfie 
des Maffaliens condamnée dès le quatrième fié- 
cle; & ce que les catholiques leur reprochoient 
le plus } étoit le mépris du travail & la menda- 
dicité. Les Fraticelles des derniers tems leur 
reflèmbloient fort , & chez les Catholiques mè-v 
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mes l’oraifon mentale a fervi de prétexte à plu- 
fieurs abus. Quand un moine Egyptien faifoit 
en priant toujours des nattes ou des paniers , 
on voyoit bien qu’il ne perdoit pas Ion tems , 
mais il n’y a que Dieu qui fçache à quoi l’em- 
ploie celui qui pendant une heure ou deux de- 
meure à genoux & les bras croifez. 

Or cette dévotion oifive & par confisquent 
équivoque , a été la plus ordinaire depuis envi- 
ron cinq cens ans , particuliérement chez le? 
femmes naturellement plus pareffeufes & d’une 
imagination plus vive. De-là vient que les vies 
des faintes de ces derniers fiécles , fainte Brigi- 
de , fainte Catherine de Sienne , la bienheu- 
reufe Angele de Foligni ne contiennent gué- 
res que leurs penfées & leurs difcours , fans au- 
cun fait remarquable : ces faintes employoient 
fans doute bien du tems à rendre compte de 
leur intérieur aux prêtre* qui les dirigeoient ; 
fk ces directeurs prévenus en faveur de leurs pé- 
nitentes , dont ils connoiffoient la vertu , pre- 
noient aifément leurs penfées pour des révéla- 
tions , & ce qui leur arrivoit d’extraordinaire 
pour des miracles. 

Ces directeurs étant nourris de la méthode % 
& des fubtilitéz de la fcholaftique qui régnoit 
alors , ne manquèrent pas de l’appliquer a l’o- 
raifon mentale , dont ils firent un art long & 
difficile , prétendant diftinguer exactement les 
divers états d’oraifbn , & les degrez du progrès 
dans la perfection chrétienne. Et comme c’é- 
toit la mode depuis longtems de tourner toute 
l’écriture à des fens figurez, faute d’en entendre 
la lettre:ces doCteurs y trouvèrent tout ce qu’ils 
voulurent , & ainfi fe forma la théologie myfti- 
<jue que nous voyons dans les écrits de Rufbroc* 
deTaulere & des autres femblables. A force de 
fubtilifer , ils employoient fouvent des expref- 
fions outrées , U avançoient des paradoxes auf- 
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quels il étoit difficile de donner un bon lens , 
Hi/f. liv. tels que ceux du Jacobin Ecard , condamnes 
•c11i.t1.59- par le pape Jean XXII. 

Ces excès pouffez plus loin , avoient produit 
au commencement du même fïécle , les erreurs 
Liv. ici. ». des Beguards & des Beguines , condamnées au 
58. concile de Vienne ; & l’on peut dire que dans 

tous les teins le démon s’eft ièrvi du même ar- 
tifice , dep longer les hommes dans les vices les 
plus groffiers & les plus honteux , lous prétexte 
de la plus haute perfection ( tel fut dés le fécond 
£tv, ni. ». flécle Carpocras & fes faux Gnoftiques ; & tel a 
été de nqtre tems Molinos & lés Quiétjftes. Un 
autre effet de la fpiritualité outrée eû le fenatif- 
me tel que celui de Grégoire Palamas , & des 
f,iv. xcr. moines Grecs du mont Athos , dans notre qua- 
*• ÿ ’ torziéme ficle : on n’y voit point de fènlualité . 

mais un orgueil & une opiniâtreté invincible. 

Revenons donc à l’adoration en efprit & en 
vérité , c’eft-à-dire, à une oraifon fimple & foli-r 
de , telle que nous la voyons dans les premiers 
tems de l’églife , qui ait pour fujet & pour fon- 
dement des véritez de foi & des paroles de l’é- 
criture , non des opinions d’école , des hiftoires 
fabuleufes , ou des repréfentations imaginaires, 
Rtft. liv. comme celle de S. Ronaventure. Une oraifon 
Lxxxiv. ». j, enfin qui confifte plus dans les affections que 
gf.ad ?rrv (j ans p en fé e $ , comme dit S. Auguftin, & qui 
tende directement à nous rendre meilleurs. 4 
Difons un mot auffi de la priere publique , 
qui depuis plufieurs fiécles eft devenue la prin T 
cipale occupation des religieux ; demandons à 
Dieu que .ce doit une véritable priere , & que le 
chant & les cérémonies extérieurs foient foute- 
nus & animez par l’efprit d’une lîncere piété î 
Ct r. xiT. que nous publiions dire avec S. Paul ; Je chan- 
f j. terai de l’efprit & de l’entendement , c’eft-à-di-r 

te, que l’adion naturelle de l’ame , foit accom r 
- - 
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pagnée du mouvement de la grâce ; autrement 
le chant n’eft plus qu’un exercice de poitrine , 
■Sc un Ion femblable à celui des orgues , & des 
autres inftrumens inanimez : ce n’eft plus une 
priere. Pour la rendre férieufe , il faudroit faire 
plus d’attention à la lettre qu’à la note ; étudier 
fbigneulêment le fens littéral des pfeaumes & 
des autres parties de l’office , afin d’entendre 
au moins ce que l’on dit. 

Nous devons autant qu’il eft poflïble ne laif- 
fer aux hérétiques aucun pfétexte d’imaginer 
que la dévotion foit une invention nouvelle des 
moines introduite par intérêt , ou par d’autrés 
motifs humains. Pour cet effet il faut remonter 
jufqu’aux premiers ficelés de l’églife , & confi- 
dérer la vie que S. Clément Alexandrin propo- 
sa tous les chrétiens dans fon Pédagogue, & la 
peinture qu’il fait dans les ftromates du chrétien 
parfait, qu’il nomme Gnoftique : tout cela avant 
qu’il y eût des moines.. C’eft là où l’on voit que 
la vraie dévotion n’eft pas un rafinement des 
derniers tems , mais la pratique de ce qu’ont 
enlèigné les apôtres , & ce que la tradition la 
plus pure a tranfmis aux fiécles fuivans. C’eft là 
où l’on voit une dévotion grande , noble , foli- 
de , & infiniment éloignée des peti telles qui 
dégénèrent en fuperftition. Une dévotion enfin 
qui n’eft à l’ufage que de ceux qui veulent fé- 
rieufement devenir meilleurs. 

Je finis ici mes réflexions fur l’état des reli- 
gieux , & comme je vois bien qu’il eft trifte de 
les biffer dans le relâchement qui regnoit au 
commencement du quinziéme fiécle , j’avertis 
le letteur que dans les trois fiécles fuivans , il 
s’eft formé de faintes réformes , qui ont relevé 
la plupart des ordres de leur décadence , com- 
me nous voyons avec édification. 

- - — Fin det Difceurs. ■ 

Gg 
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L O U I S par la grâce de Dieu , Roy de France & de 
Navarre : A nos amez & féaux Confeillers les Gens 
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes or? 
dinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Pa- 
ris , Bailli fs , Sénéchaux , leurs Lieutenant Civils , & 
autres nos Jufticicrs qu’il appartiendra , Salut. Notre 
bien Amé Pierre Emery , pere , Doyen des Syndics des 
Libraires & Imprimeurs de Paris , Nous ayant très-hum- 
blement fait remontrer , que dans les Lettres de Privi- 
lège que nous lui avons accordées , le deuxième de Fé- 
vrier dernier , pour trente années , pour l’impreflion de 
tous les Ouvrages du fleur Abbé Fleury , notre Confé fleur, 
il n’y eft fait mention que de ion Hiftoire Ecclefiaitique , 
qui ne fait qu’une partie de fes Ouvrages , aïant encore 
compofé ceux intimiez : le Cdtechijmt Hi/lorique fc fon 
Abrégé , 1er Muter s des Ifraëlites , les Mœurs des 
Chrétiens , Injlitution ah Droit Eccleji aflitjue , le Traité 
du Choix dr de l a Méthode des Etudes & le Devoir 
des Maîtres £r des Domefliques ; & que comme notre 
intention avoit été de lui accorder nos Lettres de Pri- 
vilège pour tous les Ouvrages dudit fleur Abbé Fleury , 
il fe trouvoit néanmoins privé de cette grâce par la feule 
omiffion des titres defdits Livres dans nofdites Lettres 
du deuxième Février dernier , ce qu’il ne peut faire 
fans que nous lui accordions de nouvelles Lettres de 
Privilège , qu’il nous a très -humblement fait fupplier 
de lui vouloir accorder. A ces causes , voulant fa- 
vorablement traiter ledit Emery pere , & le recom- 
penfer de fon application à nous avoir donné depuis 
quarante ans l’impreflion de plus de foixante Volumes , 
tant in-folio , qu 'in-quarto , dont quelques-uns n’ont 
pas eu tout le fuccès qu’il avoit efperé : Nous lui avons 
permis & accordé , permettons & accordons par ces 
Prefentes , d’imprimer ou faire imprimer tous les Ou- 
vrages dudit fleur Abbé Fleury , intitulez : Htftoire 
Ecclejtaftifue de M. l’Abbé Fleury , fon Catechifme 
Hiftorique avec fon Abrégé Sc en toutes langues , les 
Mœurs des Ifraëlites & des Chtéticns , l’inftitution au 
Droit Ecclefiaitique , le Traité du Choix & de la Mé- 
thode des E tuiles , & fon Traité du Devoir des Maî- 
tres & des Domeftiqies. Commentaire Littéral fur tous 
les Livres de l'Ecriture fainte avec des Diflertations ou 
Prolegomenes par ,1c Pere Calmct , avec fon Hiitoire de 
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l’Ancien & du Nouveau Teftament , & le DiéKonnair* 
Hiitorique , Géographique , Chronologique , Critique & 
Littéral de la Bible , du même Auteur ; en tels Volu- 
mes , forme , marge , caractère , en tout ou en partie , 
conjointement ou féparément , & autant de fois que 
bon lui femblera , & de les vendre , faire vendre & 
débiter par tout notre Royaume , pendant le tems de 
Trente années confécntives , à compter du jour de la 
datte defdites Prcientes. Faifons défenfes à toutes for- 
tes de perfonnes de quelque qualité & condition qu'elles 
foient , d’en introduire d'impreflion étrangère dans au- 
cun lieu de notre obéiflancc , à peine de trente livres 
four chaîne volume defdits Ouvrages qui fe trouveront 
contrefaits. Comme auffi à tous Libraires , Imprimeurs 
& autres , d’imprimer , faire imprimer , vendre , faire 
vendre , débiter ni contrefaire aucun defdits Ouvrages 
cy-ddTus expliquez , en général ou en particulier , ni 
d’en faire aucuns extraits , fous quelque prétexte que 
ce foit , d’augmentation , corre&ion , changement de 
titre , même de traduction étrangère ou autrement , 
que nous entendons être faifis en quelque lieu qu’ils 
foient trouvez , fans le confentement exprès & par écrit 
dudit Expofant , ou de ceux qui auront droit de lui , 
à peine de confifcation des Exemplaires contrefaits , 3c 
de dix mille livres d'amende contre chacun des con- 
trevenant , dont un tiers a Nous , un tiers à l’Hôtel- 
Dieu de Paris , l’autre tiers audit Expofant , & de tous 
dépens , dommages & intérêts i ; à la charge que tes 
Prefentcs feront enregiftrées tout au long fur le Regiflre 
de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de Pa- 
ns , & ce dans lois mois de la datte d’icelles ; que 
l’impreflion defdits Livres cy-dellus fpecifiez fera faite 
dans notre Royaume , & non ailleurs , ea bon papier 
& en beaux caraCfcrcs , conformément aux Reglement 
de la Librairie ,• & qu’avant que de les expofer en vente , 
les manuferits ou imprimez qui auront fervi de copie 
à l’imprellion defdits Livres , feront remis dans le mê- 
me état où les approbations y auront été données , et 
mains de notre très-cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France , le fieur de Voyer de Paulmy , Mar- 
quis d Argenfon ; & qu’il en fera enfuite .émis deux 
Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publi- 
que , un en celle de notre Château du Louvre , & un 
dans celle de notredit très-cher & féal Chevalier Garde 
des Sceaux de France , le fieur de Voyer de Paulmy , 
Marquis d’ Argenfon , le tout à peine de nullité des 




frefentcs. Du contenu defquelles vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Expofant ou Tes aïans caulc , 
pleinement & pailiblevnent , fans fouffrir qu’il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la co- 
pie de (dites Prefentes , qui fera imprimée tout au long , 
au commencement ou à la fin defdits Livres , foit te- 
nue pour duëment lignifiée , & qu’aux copies -collation- 
nées par L’un de nos amez & féaux Confeillers & Secré- 
taires , foi foit ajoutée comme à l’Original. Comman- 
dons au premier notre Huillicr ou Sergent , de faire 
pour l’exécution d’icelles , tous a£tcs requis & nécef- 
laircs , fans demander autre permillion : nonobftant 
Clameur de Haro , Charte Normande , & Lettres à ce 
contraires : Car tel eit notre plaifir. Donne’ à Paris 
le dix- huitième jour du mois de May l’an de grâce mil 
fept cens dix-neuf , & de notre Régné le quatrième. Si- 
gné , Par le Roy en fon Confeil. 

DE 8 A I N T HILAIRE. 

% 

J’ai fait part à Moniteur Mariette de la moitié du pré- 
fent Privilège , pour ce qui regarde les Ouvrages de M. 

* l’Abbé Fleury feulement. Et de l’autre moitié defdits 
Ouvrages , comme aulfi de la totalité du prefent Privilè- 
ge , pour ce qui regarde les Ouvrages du R. P.-D. Calmer, 
à Emery mon fils , Saugrain & Martin , mes gendres , 
pour en jouir en mon lieu & place , fuivant l’accord fait 
entre nous, à Paris le zo. May 1719. Signé , P. EMERY". 

Rtgiflri le prefent Privilège , enfemble les cefjlens ci- 
ieffus fur le Regiftre IV. de la Communauté des Libraires 

Imprimeurs de Paris ,pag. 480. N°. 458. c enferme- 
nt eut aux Reglemtns , netamment à l’Arrtfl du Confeil 

du 1 j. Aettfl 1709. A Paris le feilicme Juin 1719. 

Signe ,DELAULNE , Syndic. 

Et lefdits Sieurs Emery &i Saugrain ont cédé aux Sieurs 
Gabriel Martin , Coignard , Mariette fils , & Hyppolite- 
Louis Guérin le droit qu’ils avoient au prefent Privilège , 
fuivant les conventions faites catre eux , le a. Aooft 
. * 7 î 6 - 
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